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ESSAI 

SUR 

L’H O M M E. 

E P I T R E I. 

De la nature & de l’ttat de l’Homme par 
rapport à l'Univers. 

R Eveillez-vous, mon cher Boling- 
broke ; laiflcz toutes les petites chofes 
à une batfe ambition & à l’orgueil des Rois. 
Puifque tout ce que la vie peut nous don- 
ner, fe borne prefque à regarder autour de 
nous (ià mourir, parcourons donc au-moins 
cette feene de l'homme : prodigieux laby- 
rinthe, mais qui a fa régularité; campagne 
où la fleur croit confondue avec le chardon; 
jardin qui tente par des fruits défendus. Al- 
lons enfeuible, battons ce valte champ; 6c 
foit couvert ou découvert, voyons ce qu’il 
renferme. ReconnoifTons ( x ) les fenciers 
fecrets de ce qui rampe dans l'aveuglement, 
& les vertiges ou l’efTor infenfé de ce qui 
fe perd dans l’élévation. Suivons de l’œil 

fl) C’efl-ù-dire,la conduite de ceux qui fe laiflent 
guider par d’aveugles pallions, ou de ceux qui renon- 
çant à l’humble ufage du fens - commun , fe perdent 
jim les haute] région* de la Métaphyfique, 
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4 ESSAI SUR L’HOMME, 
les pas de la Nature: frappons la folie dam 
fa courfe , & faififlons les mœurs dans leur 
naifiance. Rions lorfqu’on le doit, ayons de 
la candeur lorfqu’on le peut: mais furtout 
juftifions à l’homme les voies de Dieu. 

Kous ne Q ue pouvons-nous dire de Dieu ou de 
pouvons l’homme, qu’en raifonnant en conféquence 
{•homme de ce que nous connoiflons ? Et que con- 
que rëlati- noiflons-nous de l’homme? feulement fa de- 
notte n pro- meure ici-bas : c’eft d’où partent, c’eit à 
pre fyrtê- quoi fe rapportent tous nos raifonnemens. 
^t'hré- Q uoi( l ue (O Dieu fe manifefte par des mon- 1 
lation g<f- des innombrables , e’eft à nous à le recher- ; 

8c c ^ er ^ anS Ce ^ u ‘ °“ ^ n0US a p' ac ^ s * Celui 
dei chofes. qui pourroit percer au travers de la vafte 

(1) - Hanc cognofcimns folummodo per proprietatet 
fuis ir attribut, i , ir per fapientijfimas ér optimal 
nrum ftrttflnras , & canfas finales, N EWT. Princ . 

Scho'. gem. fub fin. 

( 2 ) La penfée eft noble , & exprimée avec tou- 
te l'exattitude philofophique pollible. Le fyftême de 
l'Univers eft une combinaifon de convenances natu- 
relles & morales , comme l’homme eft un compofé de 
corps & d’ame. Ainfi notre Auteur entend par les 
fortes connexions, la partie phyfique du monde, & par 
les dépendances fnbtiles , la partie morale, De-là vient, 
que dans l’fndroit où il luppofe que les defordres 
phyfitjues peuvent contribuer à quelque bien plus grand 
dans le monde naturel , il fuppole aufli que les delor- 
dres moraux peuvent tendre à quelque bien plus grand 
dans le monde moral, 

(q) Tout ce que nous voyons du monde n’eft qu’un 
trait imperceptible dans l’ample fein de la Nature. 

Nulle idée n’approche de l’étendue de fes efpaces. 

Nous avons beau enfler nos conceptions, nous n’en- 
fantons que des atomes au prix de la réalité des cho- 
fes. C’ell un cercle infini dont le centre eft par- tout, 

'la circonférence nulle parc. Enfin c”eft un des plus 
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E ? I T R E I. ' 1 

immenfité , voir des mondes entaflës fur 
d’autres mondes former un feul Univers, 
obferver le rapport des réglés fyflématiques 
d’une partie aux règles fyftéuiatiques d’une 
autre , reconnoltre d’autre planètes, d’au- 
tres foleils; quels font les differens êtres 
qui habitent chaque étoile; celui-là pour- 
roit dire pourquoi Dieu a fait toutes chofes 
telles qu’elles font. Notre ame tranfeendan- 
te a-t-elle pénétré les fupports & les liens 
des différentes parties de l'Univers , (2) 
leurs fortes connexions, leurs fubtiles dé- 
pendances, & leurs juftes gradations? Peti- 
tes parties de Tout, pouvons-nous le com- 
prendre (3)? 

grands cara&eres fenfibles de la toute- puiffance de 
Duu, que notre imagination fe perde dans cette pen- 
fée. . . . L’intelligence de l’homme tient dans l’ordre 
des cho'es intelligibles , le meme rang que Ton corp* 
dans l’étendue de la nature : & tout ce qu’rlle peut 
taire, eft d’appercevoir quelque apparence du milieu 
des chofes, dtns un defelpoir éternel de n’en connoî- 
tre ni le principe , ni la fin. Toutes chofes fnrt for- 
ties du néant , & portées jufqu’à l’infini. Qui peut 
fuivre ces étonnantes démarches? L’Auteur de cc* 
merveilles les comprend , nul autre ne le peut faire. 
Penf. de Pafcal. chtip. 22. 

Si l’homme commençoit par s’étudier lui-même, 
il verroit combien il eft incapable de paffer outre. 
Comment fe pourroit-il faire qu’une partie connût le 
tout? Il afpirera peut-être à connoitre au-moins les 
parties avec lefquelles 11 a de la proportion. Mais le* 
parties du monde ont toutes un tel rapport, fie un tel 
enchaînement l’une avec l’autre , que je crois im- 
poffible de connoître l’une fans l’autre , & fans le 
touc. . . . Toutes chofes étant caufées & caufantes, 
aidées & aidantes , médiacement fie immédiatement, 
& toutes s’entretenant par un lien naturel & tnlcnft- 
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6 ESSAI SUR L’HOMME. 

Cette grande chaîne qui attire & réunit 
toutes les parties , & qui par-là conferve le 
tout efl-elle entre les mains de Dieu , ou 
entre celles de l’homme? 

Homme préfoinptueux , prétens-tu décou- 
vrir la raifon d’oü vient que tu as été for- 
mé fi foible, fi petit, fi aveugle? Premiè- 
rement , fi tu le peux , trouve la raifon en- 
core plus difficile à comprendre d’où vient 
que tu n’as pas été formé plus foible , plus 
petit, & encore moins éclairé. Fils de la 
terre, demande-lui pourquoi les chênes font 
plus hauts & plus forts que les ronces aux- 
quelles ils donnent de l’ombrage ? ou de- 
mande aux plaines azurées pourquoi les fa- 
tellites de Jupiter font moindres que Ju. 
piter ? 

Si l’on convient que de tous les fyfiêmes 
poffibles, la Sageffe infinie doit préférer le 
meilleur , où tout doit être rempli , parce 
que s’il ne l’étoit pas il n’y auroit point de 
cohérence; & où tout ce qui eft, eft dans 
le degré où il doit être : il eft évident que 
dans la progrefllon des êtres qui vivent & 
qui Tentent , il doit y avoir un être tel que 
l’homme : & toute la queftion (que l’on 
difpute tant que l’on voudra) fe réduit à ce 
point, fi Dieu l’a mal placé? 

b!e, qui lie les plus Soignées & les plus différentes, 
ie tiens impoffible de connoîcre les parties fans con- 
noîcre le tout, non plus que de connoitre le tout fans 
coammre particuliérement les parues. Ibid. ch. 31. 
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E P I T R E I. 7 

Ce que nous caraélérifons d’injufte par L’homme 
rapport à l’homme , étant confidéré comme 
relatif au tout , non feulement peut être rang qu’il 
jufte , mais il doit l’être. Dans les ouvrages ° a cc c u r ^ t ;on* 
humains, quoique pourfuivis avec un travail 6c à des ré- 
pénible, mille mouvemens produifent à pei- 
ne une feule fin. Dans les ouvrages de Dieu, connu «. 
un fimple mouvement non feulement pro- 
duit fa fin , mais encore fécondé une autre 
opération. Ainfi l’homme qui paroît ici le 
principal être , ne joue peut-être que le rôle 
de fécond par rapport à une fphere incon- 
nue, n’eft que le mobile de quelque roue, 
le moyen de quelque fin : car nous ne voyons 
qu’une partie, & non le tout. 

Quand un fier courfier connoîtra pourquoi 
l’homme le modéré dans fa courfe orgueil» 
leufe, ou le poufTe au travers des plaines: 
quand le bœuf ftupide faura pourquoi il ou- 
vre un dur fillon,(i) ou pourquoi métamor» 
phofé en Dieu Egyptien il eft couronné de 
guirlandes : alors la fotte préfoinption de 
l’homme pourra comprendre l’ufage & la fin 
de fon être, de fes pallions & defes a&ions: 
pourquoi il agit, il foufïre, il eft retenu, il 
elt excité; pourquoi dans ce moment il eft 
un Efclave, dans celui qui fuit une Divinité. 

Ne difons donc point que l’homme cil im* 

(O Le titre de Dieu Efyftien convicrt au bœuf à 
caufe du culte religieux qu'on rendoic au Dieu jlfit 
dans toute l'étendue de l’ Egypte. 
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8 ESSAI SUR L’HOMME. 


C’eft en 
partie fur 
l'ignorance 
des événe- 
rrens fu- 
turs, & en 
partie fur 
l’efpérance 
d'un bon- 
heur à venir 
qu’elt fon- 
dé le bon 
heur aâuel 
de l’bom» 
me. 


parfait, que le Ciel a tort: difons plutôt que 
l’homme eft auifl parfait qu’il doit l’être : 
fou être efh proportionné à fon état , à la 
place qu’il occupe ; fon tems n’eft qu’un 
moment , & un point eft fon efpace. 

Le Ciel cache à toutes les créatures le Li- 
vre du Deftin , excepté la page qui leur eft 
néceflaire , celle de leur état préfent; il ca- 
che aux bêtes ce que l’homme connoît , à 
l’homme ce que connoiiïent les efprits : au- 
trement qui pourroit ici bas fupporter fon 
exiftence ? Ta volupté condamne aujour- 
d’hui l’agneau à la mort ; s’il avoit ta rai- 
fon, bondiroit-il & fe joueroit-il fur la plai- 
ne? Content jufqu’au dernier moment, il 
broute le pâturage fleuri , & leche la main 
qui s’élève pour l’égorger. O ignorance de 
l’avenir , qui nous eft charitablement don- 
née, afin que chacun puifle remplir le cer- 
cle que lui a marqué l’Etre Suprême! Dieu 
de tous, (i) il voit d’un œil égal un héros 
périr & un paflereau tomber ; les atomes fe 
confondre, ou les cieux fe bouleverfer; une 
bulle d’eau, ou un monde s’éclater. 

Hom- 


(i) Ne vend-on pas deux pafltreaox pour unepice? 
& cependant aucun d’eux ne tombe en terre fans la 
volonté' de votre Pere célefte. Math. X. 2.9. 

(a) On a objeûé , que le (yjtême Ah mtilltur affoi- 
blifloic les argumens que la raifop nous fournit en 
faveur d’un état à-venir: car, dit-on, i! n’y a point 
d’homme de bien qui ne foit charmé de fouflfrir pour 
l’avantage général ; ainG il n’a befoin d’aucun dédom- 
magement. On peut répondre, que le fyjtême du mcil- 
lenr , bien loin d’affoiblir l’efpérance d’un avenir 

heu- 


I 
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E P I T R E I. 9 

Homme, fois donc humble dans tes efpé- 
rances , & ne prends d’eflor qu’avec crainte. 
Dans l’attente des inftruétions de la mort, ce 
grand Maître des Humains , adore Dieu (2). 
II ne te fait point connoître quel fera ton 
bonheur futur, mais il te donne l’efpérance 
pour être ton bonheur préfent. Une efpé- 
rance éternelle fleurit dans le cœur de l’honi* 
me; il n’eft jamais heureux, il doit toujours 
l’être. L’aine inquiété & bornée à elle-mê- 
me , fe repofe & fe promene dans les idées 
d’une vie à-venir. 

Obfervez ce pauvre Indien dont l’efprit 
fans culture voit Dieu dans les nuées , ou 
l’entend dans le vent. Une fcience orgueil- 
leufe n’apprit point à fon ame à s’élever 
aufli haut que l’orbe du Soleil , ou que la 
voie laétée. Cependant la Ample nature ne 
l’a pas laiiTé dénué d’efpérance; plus hum- 
ble, il fe figure un Ciel au-delà d’une mon- 
tagne dont les nuages lui dérobent le fom- 
met, un monde moins dangereux dans l’é- 
paifleur des forêts, quelque ifle plus heureu- 
fe fituée au milieu de l’Océan, où les efcla- 

heureux , la fortifie su contraire. Car fi les maux qui 
tombent en partage aux gens de bien , font de purs 
defordres , qui ne rendent point au plus grand bien 
du tour ; alors , quoique nous ne puifïïons nous dif- 
penfir de corciurre que ces defordres feront redref- 
fés , ce coup d’.eil cependant ne iaifie : >as de rtpré. 
Tenter Dieu comme fouffnot les maux pour un but 
bien moins noble que. celui de les taire fervir d’abord 
à 1 avantage général , & enfuite à celui de chaque 
être particulier, 
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ves retrouveront leur pays natal , oti ils n’ap- 
préhenderont nul Démon qui les tourmente, 
nul Chrétien dévoré de la foif infatfable de 
l’or. Exifter forme le plus ambitieux de fes 


Impiété 
de l’hom- 
me qui veut 
juger de h 
juftice ou 
de l’injufti- 
ce des dis- 
penfations 
de Dieu. 


dehrs; il ne fouhaite ni les ailes des Anges, 
ni le feu des Séraphins; mais il croit que fon 
chien fidele lui tiendra compagnie dans le 
féjour libre & fortuné qu’il attend. Toi 
donc, qui es plus habile , pefe dans les ba- 
lances de ta raifon ton opinion contre la 
Providence; appelle imperfetftion ce que tu 
t’imagines tel; dis , ici Dieu donne trop, là 
il donne trop peu; détruis toutes les créatu- 
res pour ton goût ou pour ton plaifir; &crie 
cependant , fi l’homme eft malheureux , s’il 
n’occupe feul tous les foins d’enhaut, s’il 
n’eft le feul être parfait ici -bas, immortel 
dans le Ciel , Dieu eft injufte ; arrache de fe» 
mains la balance & le fceptre ; juge la juftice 
même, & fois le Dieu de Dieu. 


L’orgueil Nos erreurs ont leur fource dans les rai- 
if 1 la caufe fonnemens de l’orgueil. On fort de fa fphe- 

des erreurs _ „ , (1 . 

de l’homme re, & I on s élance vers les Cieux. L orgueil 
en veut tou J ours aux demeures céleftes : les 
hommes vouiroient être des anges , &. les 
anges des Dieux. Si les anges afpirant â être 
Dieux font tombés , les hommes afpirant à 


(i) C’eft ce qui n’arrive jamais , l’Aureur de la 
nature agiflant en tout avec dtflein. ,, Puifque les 
„ contetes parcourent des orbites fort excentriques, 
„ dans toutes les dire&ions imaginables , un Deltin 
„ aveugle n’a jamais pu faire mouvoir les planètes 
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devenir des anges , fe rendent coupables de 
rébellion. Qui ofe fouhaiter de renverfer 
les loix de l’ordre, peche contre la caufe 
éternelle. 

Que l’on demande pour quelle fin brillent Absurdité» 
les corps céleftes? pourquoi la terre exifte? JôSeffiïSï 
,, L’orgueil répond , c’eft pour moi. Pour de la créa- 
„ moi la nature libérale éveille fes puiflan- 
„ ces produfbices , fait germer l’herbe & dan» le 
„ épanouir les fleurs. Pour moi le raifin 

renouvelle chaque année fon neétar déli- feâion qui 
„ cieux , & la rofe fes fraîcheurs oJorifé- j a e n ^e ,Dt 
„ rantes. Pour moi la mine enfante mille monde phy- 

tréfors. Pour moi la fanté découle de 
” ne peut 

,, mille fources; les mers roulent leurs on- être dans 
„ des pour me tranfporter ; le foleil fe leve 
„ pour m’éclairer; la terre eft mon marche* 

,, pied , & le ciel eft mon dais”. 

Mais (i) la nature ne s’écarte-t-elle point, 
de fa bonté & de fa fin , lorfqu’un foleil 
brûlant darde des rayons mortels ; lorfque 
des tremblemens de terre engloutiflent des 
villes , & que des inondations fubinergent 
des peuples entiers? „ Non, répondra-t- 
„ on : La première caufe toute -puiflante 
„ n’agit point par des loix particulières, 

„ mais par des loix générales. Il y a eu 

j, du même côté dans des orbites concentriques ; à 
,, l’exception de quelque* irrégularités peu confidé- 
Jt râble», qui naiflent des cometes & dts plaretes l’une 
,, lur l’iutrfi”. Optique de NEWTON Dtr ». ÿrtefi. 

A <5 
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12 ESSAI SUR L'HOMME. 

„ quelques altérations depuis le commefî* 
,, cernent;, mais qu’y a-t-il de créé qui (bit 
,, parfait”? Pourquoi donc l’homme le fe- 
roit-il? Vous prétendez que la félicité hu- 
maine eft la grande fin de la nature; mais 
pouvez- vous nier qu’elle ne s’en écarte? & 
pourquoi l’homme ne s’en écarteroit-il pas 
aufli ? Cette fin n’exige pas moins un cours 
régulièrement alternatif de pluie & de beau 
tems, qu’une régularité confiante dans les 
delirs de l’homme; un printems éternel & 
des cieux fans nuages, que des hommes tou- 
jours fages, calmes & tempérés, (r) Si des 
pertes ou des tremblemens de terre ne dé- 
truifent pas le vrai defiein de Dieu dans l'or- 
dre de la nature , pourquoi l’exiftence d’un 
Borgia ou d’un Catilina le détruiroit-elle? 
C’eit de l’orgueil que jaiiliflent nos raifon- 
netnens: jugeons des chofes morales, ainfi 
que des chofes naturelles. Pourquoi blâmer 
le Ciel dans celles-là , & le difculper dans 
celles-ci? Dans les unes & dans les autres, 
pour bien raifonner, il faut fe foumettre( 2 ). 

( i ) Pour fentir la force de cet argument il fautcon- 
fidérer, que nous nr connoiflbus pas aflei l'Univers, 
pour ofer décider A priori , que chaque mai moral 
particulier fert au bien général de cet Univers. Une 
pareille aller: ion ne peut fe prouver que par analo- 
gie , en iaii ftt voir que lt même Etre qui préûde au 
mon le moral & ati monde phynque, a réglé les cho- 
ies de façon , que chaque uni phyfique particulier 
tend au bien général de notre /yftème 

(*) ka deintere démarche de ia raifon , c’elî dft 
eouuoitre qu’il y a une infinité de chofes qui la fur; 


u 
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E P I T R E I. 13 

Peut-être nous paroltroit - il mieux que 
dans le monde phyfique tout fût harmonie, 
que dans le monde moral tout fût vertu; 
que jamais l’air ou l’océan ne reflëntit le 
fouffle des vents, & que jamais l’aine ne 
fût agitée par aucune paillon ? Mais tout 
fubfiite par un combat élémentaire , & les 
paillons font les élémens de la vie. L’ordre 
général a été obfervé depuis le commence- 
ment, & dans la nature, & dans l’homme. 

Que voudroit-il cet homme ? tantôt il injuflice- 
s’élève, & (3) peu inférieur aux Anges il deVhom'*' 
voudroit être au-deiTus d’eux: tantôt baif- me centré . 
fant les yeux vers la terre, il paroît chagrin 1 ® Provi - 
de n’avoir point la force du taureau , & la e 
fourure de l’ours : s’il dit que toutes les 
créatures font faites pour fon ufage , de 
quel ufage lui feroient-elles, s’il en avoit 
toutes les propriétés? 

La nature , libérale fans profufion , leur 
a ailigné des organes, des facultés propres; 
elle les a dédommagées de chaque befoin 
apparent , les unes par des degrés de vîtefle, 

paflent. Elle eft bien foible , fi elle ne va jnique.ü. 

Il faut favoir douter où il faut, afTiiréroù il faut, fe 
foMmettre où il faut. Qui ne fait ainfi , n’entend pas 
la force de la raifon. Il y en a qui pêrbent contre 
ce» troi» principe* , ou en afTuran: tout comme dé- 
monftratif , manque de fe connoître en démonfira- 
tion ; ou en doutant de tout , manque de favoir où il 
faut fe foumettre; ou en fe foumttcanc en tout, man- 
que de favoir où il faut juger. Penf. de Pafctl, cK y. 

( J ) Tu l’as fait un peu moindre que les Anges , fie 
tu l’a» couronné de gloire 8c d’honneur, Pj. VIII. 6. 
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les autres par des degrés de force (i), tout 
dans une proportion exatte avec leur état. 
Il n’y a rien à ajouter, rien à retrancher. 
Chaque bête, chaque infetfte eft heureux 
dans l’état où il eft. Le Ciel feroît-il donc 
cruel pour l’homme, & pour l’homme feu!? 
Celui-là feul qu’on appelle raifonnable ne 
fera-t-il fatisfait de rien à moins qu’il n’ait 
tout? 

Le don de Le bonheur de l’homme, fi l’orgueil ne 
dédomma. nous etiipêchoit point de le reconnoître , 
ge l’hom- n’eft pas de penfer ou d’agir au-delà de 
K? les qua- l’homme même, d’avoir des puiiTances de 
lieds que les corps & d’efprit au-delà de ce qui convient à 

au-dèffu* 1 nature & à fon ^ tat O)- Pourquoi l’hom- 
de lui: des me n’a-t-il point un œil microfcopique ? c’cft 
feftûtWes par cette raifon bien fimple, que l’homme 
plus déiica-n’eft point une mouche. Et quel en feroit 
droient*"* I ’ uf ' a g e » fi pouvant confidérer un ciron, fa 
miférable. vue ne pouvoit s’étendre jufqu’aux Cieux? 


(i) C’eft un axiome dans l’anatomie des crdatn» 
tes, que leur force ou leur vîrefte eft plus grande ou 
moindre dans une proportion relative l’une à l’autre, 
enforte que plus elles ont de force moins elles ont 
de vitefle , & plus elles ont de vîteflfe moins elle* 
ont de force. 

(s) Nos fens n’apperçoivem rien d’extrême. Trop 
de bruit nous alîourdit; trop de lumière nous éblouit; 
trop de diftance 8c trop de proximité' empêchent la 
vue ; trop de longueur & trop de bridvetd obfcur- 
ciflent un difeours ; trop de plaifir incommode, trop 
de confonan es nous déplaifen:. Les qualités exceiîi- 
ves nous font ennemies & non pas fer.fiblea Nous 
ne les Tentons plus, nous les foufFrons. . . Les chofes 
exclûmes font pour nous comme û elles n’etoien* 
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Quel feroit celui d’un toucher plus délicat, 
fi, trop fenfible & toujours tremblant, les 
douleurs & les agonies s'introduisent par 
chaque pore? D’un odorat plus vif, fi les 
parties volatiles d’une rofe par leurs vibra- 
tions dans le cerveau, nous faifoient mourir 
de peines aromatiques ? D’une oreille plus 
fine , fi la nature fe faifoit toujours en- 
tendre avec un bruit de tonnerre, (3) & 
que l'on fe trouvât étourdi par la mufique 
de fes fpheres roulantes ? O combien nous 
regretterions alors que le Ciel nous eût pri- 
vés du doux bruit des zéphirs & du mur- 
mure des ruifieaux ! Qui peut ne pas con- 
noître la bonté & la fagefle de la Providen- 
ce, également & dans ce qu’elle donne, & 
dans ce qu’elle refufeV 

Autant que s’étendent les divers & nom» Dans Vu- 

breux degrés de la création, autant croît la 

progreflion des facultés fenfitives & intellec- unordr/sc 

tueiles. Quelle gradation depuis ces millions une ë rada - 

cion gêné» 

pas, 8c nous ne tommes point à leur égard. E'ies nous 
échappent, 8c nous à eiles. Penf. de Pafcat , ch. ai. 

(3) Le trait eft Poétique, 8c mêmefublime, mai* 
déplacé. Pour argumenter d’une maniéré philofophi- 
que , il ne devoir employer que des objets réels. Le 
cas eft différent , quand dans la fuite il reoréfente le* 

Corps céleftes comme dirigés dans leurs inouvemen* 
par des Anges. Car que des Anges fuient chargés 
d’un pareil miniftere , ou non , il y aura toujours un 
mouvement réel , 8c l’argument ne demandoit rien de 
plus , mais fi les Spheres ne forment aucun concert ds 
Mstfiejne , il n’y a point de fon réel : or il en fauc 
un , pour que le rationnement de l’Auteur ait quel- 
que juftelTe, 
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raie, d’où d’infe&es qui peuplent les champs, jufqu'l 
fubordina- la race impériale de l’homme ! Que de mo* 
à difications différentes dans la vue entre ces 
créatures, deux extrêmes , le voile de la taupe, & le 
& de^ tou- rayon du linx! Dans l’odorat, entre la lion- 
me! Gra- 1 * ne ( 0 qui fe jette avec tant d’impétuofité 
dation de fur fa proie , & le chien qui en fuit la pifte 
ftmâTde avec tant de fagacité! Dans l’ouïe, depuis 
penfée, de ce qui vit dans l’onde, jufqu’à tout ce qui 
&^dera!- S azouiI,e dans les feuillages du printems ! 
fon. Que le toucher de l’araignée eft fubtil ! Sen- 
tie à la plus légère impreflion qui affc&e 
le moindre fil de fa toile, elle paroît vivre 
dans l’ouvrage qu’elle a tiifu. Que la déli- 
cate abeille a le fentiment exquis & fur , 
pour extraire d’une herbe venimeufe une ro. 
fée bienfaifante! Quelle différence d’inflinéb 
entre celui d’une truye qui fe vautre; & en- 
tre le tien , éléphant , être prefque doué de 
raifon ! Que la barrière eft mince entre fin- 
flinft & la raifon, ( 2 ) féparés toujours, & 

(1) Lorfque les lions des de'ferts d’Afriqu* vont à 
l’entrée de la nuit chercher leur proie , ils font d’a- 
bord un grand rugiflement , qui fait fuir les autres 
animaux : rnfuite attentifs au bruit que ces animaux 
fonr dans leur fuite , iis les pourfuivent , non par 
l’odorat , mais par l’ouie. 

(3) Proches par la reffemblance de leurs opérations; 
féparéi par h différence infinie qu’il y a dans la na- 
ture de leurs puiffances. 

(3I Si peu de choie , que Protagoras fourenoit qu« 
la ptnfée ne toit autre thoÇe que fendirent ; d’où il in- 
féroit que chaîne imagination , ou «fini en était vraie, 
Moire Auteur raifonne p!us Phili.ifcphiquemcnt , en- 
dif^nt qiie peu de chofc divife le (intiment ce la pen- 
fec. C’efl ainfi ( pour éclaircir cette virite' par un 
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toujours très-proches ! Quelle alliance entre 
la réflexion & le reflouvenir! (3) Que peu 
de chofe divife le fentiment de la penféel 
Et avec combien d’efforts les êtres d’une 
nature relative & pour ainfi dire moyenne, 
ne tendent-ils point à s’unir , fans pouvoir 
jamais pafler la ligne infurmontable qui les 
fépare! Sans cette jufte gradation entre les 
différentes créatures, les unes pourroient- 
elles être foumifes aux autres , & toutes à 
toi? Toutes leurs puiffances étant vaincues 
par toi feulement, ta raifon n’eft-elle pas 
feule toutes ces puiffances enfemble? 

Regarde au travers des airs , fur la terre Cet ordre 
& dans l’onde, la matière prête à éclôre , j-^orïma- 
s’agiter, crever, & produire; à quel point tion de 
la progrefiion des Etres peut s’élever en 
haut, s’étendre fur la furface, fe cacher tendre ea- 
dans la profondeur, au-defTus, autour, au- “upp““~ 
defTous de nous. Quelle vafte chaîne , qui loin ranc 
commence depuis Dieu! natures éthérées & au-deffu* 

1 qu an- 

exemple) qu’un Géomètre, conlidérant un triangle , “ 
dans le delîein de démontrer l’égalité de fes trois 11 
angles à deux droits , a l’image de quelque triangle 
fenûble dans fon ame , ce qui eft fentiment : cepen* 
dant il doit néceflairement avoir aufli l’idée d’un 
triangle intelleftuel, ce qui eft penfée ; car toute ima- 
ge d’un triangle doit néceflairement repréfenter un 
triangle obtufangle, ou redhngle.ou acutangle; mais 
le triangle qui , dans fon ame , eft le fujet de fa pro- 
pofnion ell la raifort d'un triangle , fans détermina- 
*tion à aucune de ces efpeces. C'eft ce qui a fait dire 
à Ariflote : Les conceptions Je t’ ame different tant foit 
<en des images f enfiles-, ce ne font pas des images fenji~ 
blés , ir néanmoins elles n en font fas entièrement dé~ 
gagées. 
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terreïïres , ange, homme , bête, oifean, 
poiflon, infeéte! O étendue que l’œil ne 
peut voir, que l’Optique ne peut atteindre, 
depuis l’infini jufqu’à toi, depuis toi juf- 
qu’au néant (i)! Si nous pouvons empié- 
ter fur les puifiimces fupérieures, les infé- 
rieures le pourroient fur nous; autrement 
il y auroit un vuide dans la création, où 
un degré étant ôté, la grande échelle eft 
détruite. Qu’un chaînon foit rompu , la 
chaîne de la nature l’eft , & l’eft également 
quel qu’il foit, le dixième ou le dix-miliieme. 

Si chaque monde fe meut dans un ordre 
graduel qui n’efi: pas moins de fon eflcnce 
que de celle de l’Univers, ce Tout merveil- 
leux; la moindre confufion dans un feul, 
entraîneroit non feulement la ruine entière 
de ce monde particulier, mais encore celle 
du grand Tout. Que la terre perdant fon 
équilibre s’écarte de fon orbite, que les pla- 
nètes & le foleil courent fans réglé au tra- 


(i) Qu’eft-ce qu’un' homme dans l’infini ? Qui le 
peut comprendre? ... Qui fe confidérera de la forte, 
s’tffravera fans doute de fe voir comme fufpendu dans 
la mafle que la nature lui a donnée entre ces deux 
abîmes de l'infini & du néant, dont il eft également 
éloigné. Il tremblera dans la vue de ces merveilles; 
St je crois que fa curiofité fe chargeant en admira- 
tion, il fera plus difpofé à les contempler en filence, 
qu’à les rechercher avec préemption. Car enfin qu’eft- 
ce que l’homme dans la rature' Un néant à l’égartf 
de l’infini, un tout à l’égard du néant, un milieu en- 
tre ritn & tout. 11 eft irfiniment éloigné des deux 
extrêmes ; & fon être n'eft pas moins diûant du 


Digitized by Google 



E P l T R E I. 19 

rers des Cieux , (2) que les anges piéfidanc 
à chaque fphcre en foient précipités , qu’un 
être s’abîme fur un autre être, un monde 
fur un autre inonde , que toute la fonda- 
tion des Cieux s’ébranle jufque dans fon 
centre , & que la nature frémiiTe jufques au 
trône de Dieu; que tout l’ordre, cet ordre 
admirable, foit donc détruit; Et pour qui? 
pour toi, ver méprifable ! O folie! orgueil! 
impiété! 

(3) Que fi le pied defiiné à fouler la pous- 
fiere, ou la main defiinée au travail, afpi- 
roit d’être la tête : fi la tête, l’œil, ou l’o- 
reille fe fâchoient de n’être que les purs in- 
firumens de l’efprit qui les gouverne: quelle 
abfurdité! Et ce n’en eft pas une moindre, 
fi dans cette fabrique générale , une partie 
prétend être une autre partie , & murmure 
contre la tâche ou la peine que ( 4) le grand 
Efprit, ordonnateur de tout, a marquée. 

Tout ce qui eft , n’efl que partie d’un 
tout furprenant dont la nature efi le corps , 

néant d’où il eft tiré , que de l’inEni où il eft en- 
glouti. Penf. de Paftal , ch. 22. 

(a) Notre Auteur emploie avec beaucoup d’arc, en 
plufieurs endroits de ce Poëme , différences notions 
Platoniques d'une grande beauté. 

( 3 ) Cette admirable comparaifon en faveurdu fiP-ê- 
me de la Nature , eft empruntée de l’Apôtre St. Pan!, 
qui l’emploie pour la détente du fyftême de la Grâce. 

(4) Vcneranutr autem ér colimns eh dominium. Dent 
tnhn fine dominé 0 , providentiel , & caufit finalthns , 
nihil alittd eft quant F A T U M & N A T U U A. NEW- 
TON l Princip, Schol, gener. lub finem. 
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& dont Dieu eft l’ame : diverfifié dans cha- 
que être, & cependant toujours le même ; 
auiïï grand fur la Terre que dans le Ciel , 
il échauffe dans le foleil , rafraîchit dans le 
zéphir, brille dans les étoiles, & fleurit fur 
les arbres : il vit dans chaque vie , s’étend 
dans toute étendue, fe répand fans fe par- 
tager, donne fans rien perdre, refpire dans 
notre partie mortelle, aufli puiflant, aufïï 
parfait dans (i) la moindre partie de la créa- 
ture qu? dans la plus noble , dans l’homme 
vil qui fe plaint, & dans le Séraphin péné- 
tré de refpeét & tranfporté d’amour: pour 
lui, rien de haut, de bas, de grand, de 
petit; il remplit, il limite, il enchaîne, il 
égale tout. 


L’homme Cefie donc, & ne donne point à l’ordre 
dou donc, j e nom d’imperfeétion. Notre bonheur dé- 
rapport à pend de ce que nous blâmons. Connois ton 
pr^fent 1 &re , ton point. Le Ciel t’a donné un jufte, 
qu’à fon un heureux degré d’aveuglement Ôt de foi- 
état futur, blefle. Soumets-toi , fûr d’être aufli heureux 
foumifllon que tu peux l être dans cette fphere ou 

Providence ^ ans q ue !‘l ue autre fphere que ce foit; & 
1 ’ fûr , foit à l’heure de ta naiflance ou à cel- 


le de ta mort, de trouver ton falut entre 


(l) L’Original porte: JInfft parfait dans la forma- 
tion du cheveu cjtce dans celte du cœur. 

(a) Cette propofnion n’aurait jamais été attaquée, 
fi l’on s'étoic donné la peine néceffaire pour la bien 
comprendre. C’ell proprement une conféquence des 
prémides , 9 ne le mal particulier tend au bien finirai'. 


{ 


1 

l 
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les mains de qui difpofe de tout. Toute la 
nature eft un art qui t’eft inconnu : le ha- 
zard eft une direttion que tu ne faurois voir; 
la difcorde eft une harmonie que tu ne coin* 
prens point ; le mal particulier eft un bien 
général: & en dépit de l’orgueil, en dépit 
de la raifon qui s’égare , (2) cette vérité eft 
évidente: Que tout ce qui est, est 
bien. 


Notre Auteur n’a nullement voulu dire , que tout ce 
qui eft , eft bien par rapport à l’homme , ou en foi- 
même ; mais bien relativement à Die u ; car le but du 
Foëme eft de j «fi fier les%>oies de la Providence ; te 
outre cela encore bien relativement au but final, tout 
mal particulier e'tant un bien génital. 
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L’affaire de 
l*hi mme 
eft l’hom- 
me. ha na- 
ture, fes 
puiflances, 
fes foiblef- 
fes, 6c les 
limites de 
fa capacité. 


De la nature & de l’état de l’Homme par rap- 
port à lui-même conjîdéré comme individu. 

A P pjî ens donc à te connoîtrc toi-mê- 
me, & ne préfume point de dévelop- 
per la Divinité. L’étude propre de l’hom- 
me, efl l’homme. Placé dans une efpece 
d’ifihme , être d’un état mixte ; mélange 
de lumière & d’obfcurité, de grandeur & 

( I ) Nos connoiffances font refferrées en de certai- 
nes homes que nous ne paffons pas , i' capables de fa- 
voir tout 6c d’ignorer tout ablblument. Ni us tommes 
fur un milieu vafte , toujours incertain , & flottans 
entre l'ignorance & la connoifance , & fi nous pen- 
fons al er plus avant , cotre objet branle & éci.appe 
nos prifes -, il fe dérobe 6c fuit d’une fuite éternelle: 
rien ne peut l’arrênr. C’eft notre condition naturel- 
le , & toutefois la plus contraire à notre inclination. 
Nous brûlons du dc-lir d’approfondir tout , 6c d’é- 
difier une tour qui s’élève julqu’à l’infini. Mais tout 
notre édifice craque, 6c la terre s’ouvre jufqu’aux abî- 
me-. 'Ibid. ih. 22. 

(2) Que dev endra donc l’homme? Sera-t-il égal à 
Dieu eu aux bêtes? Ibid ch. 3. 

(3) L’Auteur veut dire, eue, comme nous fommes 
nés pour mourir , 6c ne laifions pas de j< uir de quel- 
que portion d'agrément dans la «ie ; de-même, quoi- 
que nous ralfoiinious peur unies égarer , nous ne laif- 
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de baffefle; avec trop de connoiflance pour 
le doute fccptique , & avec trop de foiblef- 
fe pour la fierté ftoïque; en fufpens entre 
ces contrariétés (i),il ne fait s’il doit agir, 
ou ne rien faire; fe croire un Dieu ou une 
brute (2), donner la préférence ou au corps 
ou à l’efprit; (3) né pour mourir; raifon- 
nant pour s’égarer, telle eft fa raifon, qu’il 
s’égare également pour penfer trop ou trop 
peu 4) : cahos de raifonnement & de pas- 
fions, où tout eft confus; continuellement 
abufé ou defabufé par lui-même (5), créé 
en partie pour s’élever , & en partie pour 
tomber ; maître de toutes chofes, & lui» 
même cependant la proie de toutes ; feul 
Juge de ia vérité, & fe précipitant fans fin 
dans l’erreur; la gloire, le jouet , l’énigme 
du monde (0). 

fons pus de comprendre un petit nombre de vérité*. 

(4) Si on n’y fonge pas allez , fi on y tbnge trop, 
on s'entête , & l’on ne peut trouver la venté. Ibid, 

fh.ip. 2f- 

(f) Rien n’e’ft plus étrange dans h nature de l'hom- 
me que les contrariétés que l’on y découvre à l’égard 
de toutes chofes. Il eli tait pour connoitre la vérité, 
il la defîre ardemment , il la cherche ; & cependant 
quand il tâche de la fkifir , il s’éblouît & fe confond 
de telle forte qu’il donne fu;et de lui en difputer la 
pofletlion. Ibid chip. 31 . 

(. 6 ) Connoilîez donc , fjperbe, quel paradoxe vous 
êtes à vous-même. Humiliez-vous, raifon impuilfan- 
te; caifèz-vous , n a cure imbécille ; apprenez que l’hom- 
me parte intininjent l’homme. Ibid. chap. 3. 

La mifere de l’homme le conclut de la grandeur, 
& fa grandeur fe conclu; de fa mifere .... Quelle 
chimère ell-ce donc que llhomme? Quelle nouveauté, 
quel cahos, quel fujet de coiuradiûion ï Juge de tou- 
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Va, créature merveilleufe, monte où les 
fciences te guident; (i) mefure la terre, pe- 
fe l’air, réglé les marées; fais voir par quel- 
les loix les planètes errantes doivent diriger 
leur route ; (2) corrige le teuis , & apprends 
au foleil quel doit être fon cours. Prends 
l’elTor avec Platon vers l’Empyrée, jufqu’au 
premier bien , au premier parfait , au premier 
beau : ou entre dans les labyrinthes qu’ont 
frayé fes fuccefleurs, & prétens que de fe 
dépouiller des fens , c’eft, imiter Dieu (3); 
tel que ces Prêtres de l’Orient qui s’étour- 
diffent en tournant, & dans leurs vertiges 
s’imaginent imiter le foleil. Va , & apprends 
à laSageffe éternelle comment elle doit gou- 
verner. 

tes chofes, imbécille ver de terre , dépofuaire du vrai , 
amas d’ incertitude , gloire & rebut de l’Univers. S’il 
fe vante, je l’ahaifle: s'il s’abaifle, je le vante; & \e 
contredis toujours , jufqu’à ce qu’il comprenne qu’il 
eft un montre incompréhenfible. Ibid chnp. ai. 

(l) Par allufion au noble & utile projet de quel- 
ques Mathématiciens de nos jours, d’aller mefurer un 
degré du méridien fous l’Equa'eur , & un 3utre fous 
le Cercle Polaire , pour déterminer la véritable figure 
de h Terre : chofe de la derniere importance pour 
l’Aflronomie , & pour la Navigation. 

, (2) Par allufton à la Chronologie Grecque, que Neta^ 

ion a réformée par le moyen de ces deux fublime* 
conceptions, favoir, la différence entre les régnés de» 
Jiois, & les générations des Hommes ; & la pofuion 
des colure» des équinoxes & des folûiCes du tems de 
l’expédition des Argonautes. 

(3) Les uns onc voulu renoncer aux pallions , & 
devenir dieux. Les autres onc voulu renoncer à larai- 
fon , & devenir bêtes. Mais ils ne l’ont pu ni les 
uns , ni les autres : 6c la raifon demeure toujours, 

qui 
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verner. Eufuite rentre en toi-même, & fens 
ton imbécillité. 

Lorfque dans ces derniers tems les êtres fu- 
périeurs virent un homme mortel dévelop- 
per toutes les loix de la Nature , ils admirè- 
rent une telle habileté dans une figure ter- 
reftre; un (4) Newton leur parut ce que 
nous paroît un finge adroit. 

Mais ce Philofophe qui pouvoit (5) aflii- 
jettir à des réglés fixes les orbites des co* 
metes , pouvoit-il décrire ou fixer un feul 
mouvement de l’ame? lui qui pouvoit mar- 
quer aux étoiles, ici leur point d’élévation, 
& là celui de leur déclin , pouvoit-il expli- 
quer fon commencement ou fa fin i Quel 
prodige , hélas ! La partie fupérieure de 

qui accufe la bafTefTe & l’injuftiee des pillions , !c 
trouble le repos de ceux qui s’y abandonnent: Sc les 
pallions fonc toujours vivantes dans ceûx-mêmes qui 
veulent y renoncer, Ibid. chjp. 21. 

(4) On dira peut-être pourquoi au-lieu d’un linge, 
animal extravagant , ne pas plutôt alléguer un élé- 
phant, prefane doué de raifon, comme l’Auteur s’ex- 
prime dans un autre endroit? Je réponds; purceqo’il 
falloir une figure peu différente de la figure hnmaint , 
accompagnée de quelque fagacité , pour donner lieu 
au douie 11 un p reil animal appartient à la clarté des 
hommes , ou non. C'elt fur cette efpecc de relation 
qu’eff fonde'e la beauté de la comparaifon: Uf.wtov 
& les Etres d’une narure angélique étant egalement 
immortels, quoique d’ordres différens. 

(y) Newton, en calculant la v tefle du mou- 
vement d’une comete , & la courbe qu’elle décrivoit , 
a conje&uré , avec beaucoup de vraifemblance , que 
ces affres décrivent autour du Soleil des eîlipfes fort 
excentriques , & peu différentes des paraboles. 

Tome III . E 
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l'homme peut s’élever fans obflacle , & 
empiéter d’arc en art ; mais quand l’hom- 
me travaille à fon grand ouvrage , qu’il 
s’occupe de lui-même , â peine a-t-il com- 
mencé , que ce que la raifon a tiflu , la 
paflîon le défait. 

Deux principes régnent dans l’homme, 
l’amour-propre & la raifon; l’un pour exci- 
ter, l’autre pour retenir; n’appelions point 
celui-ci un bien , celui-là un mal ; chacun 
produit fa fin; l’un meut, l’autre gouverne; 

& il ne faut leur attribuer le bien ou le mal, 
que fuivant qu’ils agi fient d’une maniéré con- 
venable ou non convenable à leur nature. 

L’amour-propre, fouree du mouvement, 
fait agir l’ame. La raifon compare, balance 
& gouverne le tout. Sans l'un de ces princi- 
pes, l’homme feroit dans l’inaction, & fans 
l’autre il feroit dans une aftion qui n’auroit 
point de fin ni d’objet, il feroit ou comme 
line plante, fixée fur fa tige, pour végéter, 
multiplier & pourrir ; ou comme un mé- 
téore enflammé traverfant le vuide fans au- 


(0 C’efl-à- dire, que par le fecours de Y Expérience, 
la raifon devine l’avenir , & déterminé les confé^ntu- 
les en argumentant. 

(i) Il ne faut pas fe méconnoître ; nous lômmea 
corps aurant qu’efprit : & de -là vient que l’inflru- 
ment par lequtl la perfuafion fe fait , n’eli pas la 
feule demonftration. Combien y a-t-il peu de chofes 
démontrées? Les preuves ne convainquent que l’ef- 
prit. La coutume fait r.os preuves les plus fortes.. .. 
Il eil vrai qu’il ce faut pas commencer par elle pour 
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cune réglé , détruifant les autres, détruit 
enfin par lui-même. 

De ces deux principes d'impulfion & de L’amour- 
comparaifon, le premier doit avoir plus de p r "^ r e t l1 
force; fon opération eft aélive; il infpire , que ia rai» 
il excite, il prelfe. Le fécond ett calme & fon * 
paifiblejil eft deftiné à délibérer, à avifer, 
à retenir. La force de l’amour-propre eft 
plus puiflante, à proportion de la proximi- 
té de fon objet; le bien lui eft immédiat par 
le fentiment préfent. La raifon ne l’envifa- 
ge que dans un certain tems , une certaine 
diftance; elle le (1; préfage dans l’avenir, 
le confidere dans les conféquences. Les ten- 
tations viennent avec impétuofité , en plus 
grand nombre que les raifonneruens : pour 
fufpendre leur aétion, foyez toujours atten- 
tif aux préceptes de la raifon; ne l’aban- 
donnez jamais; moins forte à-Ia-vérité que 
l’amour-propre, mais beaucoup mieux fur 
fes gardes. Par l’attention , on gagne l’habi- 
tude & l’expérience; chacune d’elles fortifie 
la raifon, & reftreint l’amour-propre (2). 


trouver la vérité; mais il faut avoir recours à elle, 
quand une foisl’e r prit a vu oi\ elt la vérité , afin de 
nous abreuver & de nous teindre de cette créance qui 
nous échappe à toute heure ; car d’en avoir toujours 
les preuves préfentes, c’eft trop d’affaire. Il faut ac- 
quérir une créance plus facile qoi eft celle de l’habi- 
tude , qui fans violence , fans arc , fans argument, 
nous fait croire les chofes, & incline toutes nos puif- 
fances à cette créance , enforte que nocre ame y tom- 
be naturellement. Il faut donc faire marcher nos deux 
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Leur fineft Que (i) les fubtils Scnolaltiques plus at* 
h mémo, tachés à diviltr qu’à réunir, apprennent à 
ces deux puillances amies, à le battre; eux, 
qui du tranchant le plus téméraire, fépareilt 
adroitement la grâce de la vertu , & le fen- 
timent de la railon: prétendus beaux-efprits, 
ainfi que des fous, ils fe font la guerre fur 
un mot , fans (avoir fouvent ce qu’ils pen- 
fent, ou penfant de-même. L’amour-propre 
& la raifon tendent vers une feule lin , la 
peine ell l’objet de leur averfion, le plalfir 
elt celui de leur defir; mais l’un avide voj- 
droit dévorer fon objet, l’autre voudroic 
extraire le miel fans bleffer la fleur ;c’eft le 
plaifir qui bien ou mal entendu fait notre 
plus grand bien ou notre plus grand mal. 

L« paf- Nous pouvons appeller les pallions, les 
& leur modifications de l’amour- propre. Le bien 
réel ou apparent Jes met en mouvement ; 
mais comme tout bien n’efl pas de nature 
à être partagé, & que la raifon nous ordon» 
ne de pourvoir d’abord à nos propres be- 


pieces enfemble ; l’efprit , par les raifons qu’il fuSit 
d’avoir vues une fois en fa vie ; & les fens , par !a 
coutume , & en ne leur permettant pas de s’incliner 
au contraire. Penf. de Paft.it -, c’inp. j. 

(i) De la defeription , que l’Auteur vient de faire 
de l’amour-propre & de la raifon , il fuit qu’ils ten- 
dent au même but , favoir la félicité humaine, quoi- 
qu’ils ne foient pas également habiles dans le choix 
des moyens ; la différence conùffant en ceci , que l’a- 
mour- propre .faifit avec empreffement tout ce qui a 
quelque apparence de bien ; au lieu que ia railbn exa- 
mine fi ce qui paroît un bien cft réellement tel. 
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foins , des pallions quoique concentrées en 
nous-mêmes, peuvent cependant fe ranger 
feus l’étendard de la raifon & mériter fes 
foins, lorfquc les moyens en font honnê- 
tes: celles qui font part aux autres des biens 
qu'elles pourfuivent , afpirent à un plus no. 
ble but, ennoblifient leur efpecc, & pren. 
nent le nom de quelque vertu. 

Que le Stoïque fier d’une infenfibilité oi- 
five fe vante d’une vertu inébranlable, fa 
fermeté de contraction, & qui fait retirer 
les efprits vers le cœur. La force de l’efprit 
ne confilte point dans le repos, mais dans 
l’action. Une tempête qui s’élève dans l'â- 
me, la met dans un mouvement nécellaire 
pour la préfervation du tout, quoiqu’à-Ia- 
vérité elle puide en même tems en ravager 
une partie. Nous naviguons diverfement fur 
le valte Océan de la vie : la raifon en elt la 
boufTole, mais la paflion en elt le vent ( 2 ). 
Ce n’eft pas dans le calme feul que l’on 
trouve la Divinité ; Dieu marche fur les 


Ceci met dtms mut fon jour ia folie des Scholaûi- 
ques , qui envifagent la raifon & l’amour -.propre 
comme deux principes oppofes , dont il leur plaît 
d’appeller l’un ton , & l’autre mauvais. 

(a) Ce n’elt ici qu’une ûmple comparaifon , mai* 
extrêmemtnt Poétique, & empruntée de nos Auteurs 
Sacrés. Le l’ens en elt, que le bien réfuite non feule- 
ment de l’afii-jettifleiTienr des pallions à la raifon, 
mais auffi par ce qu’elles ont quelquefois de trop 
r volent: non que l’Homme pour cela doive s’y aban- 
donner , mais ui.iquement par un effet de la fage Sç 
généreufe direûion de la Providence, 
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flots, & monte fur les vents. 

Les pallions, ainfi que les élémens , quoi- 
que nées pour combattre, cependant mêlées 
& adoucies s'unifient dans l’ouvrage de Dieu ; 
il ne faut que les modérer, & en faire ufa- 
ge , fans chercher à les extirper. Ce qui com- 
pofe l’homme , l’homme peut-il le détruire? 
N'exigeons de la raifon que de fe tenir dans 
la voie de la nature ; docile à fes impul- 
fions, fidele aux defTeins de Dieu, qu’elle 
fe contente de calmer les pallions , & de fe 
les aflujettir. 

L’amour, l’efpérance, la joie, la bande 
riante du plailir; & la haine, la crainte, le 
chagrin , trille cortege de la douleur; les 
uns mêlés aux autres avec art, & renfermés 
dans leurs jultes bornes, font & maintien, 
nent la balance de l’ame, compofent les lu- 
mières & les ombres dont le contrafte effort! 
fait la force & le coloris de la vie. 

L’homme a toujours des plaifirs ou à fa 
difpofition , ou en vue; la jouïffance de l’un 
ceffe-t-elle? la perfpe&ive ou Pefpérancede 
quelque autre renaît. Le corps, l’efprit, 
toutes nos facultés ne font occupées que du 
foin de faifir les préfens & d’en trouver pour 
l’avenir: mais quoique tous ayent leurs char- 
mes, leur effet n’efl point égal. Nos diffé. 

- (l) Antipattr Sidoniut Poêla omnibus annis u no die 

natals tantum corripiebatur febre, ir eo confumptus e/l 

fatii longa fcneCla. Plin. L. VII. N. H. Chértn a fort 
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rens fens font frappés par différens objets; 
de là, différentes paffions nous enflamment 
plus ou moins , fuivant que les organes de 
ces fens ont plus ou moins de force : & de- 
là, fouvent il arrive qu’une feule paflîon 
dominante, femblable au ferpent d’Aron, 
engloutit toutes les autres. 

Ainfi (i) qu’en recevant la vie, l’homme Paffion 
reçoit peut-être le principe caché de la mort, ^“^rce. 
& que la maladie naifTante qui doit enfin 
l'emporter , augmente & fe fortifie en même 
tems que le corps acquiert des forces & qu’il 
croît: de-même la maladie de l’efprit infufée 
en nous & mêlée pour ainfi dire avec notre 
propre fubflance, devient enfin la paflîon 
qui le gouverne. Toute humeur vitale def- 
tinée à la nourriture du tout, fe jette fur ce 
foible tant du corps que de l’ame : à mefu- 
re que nos facultés s’ouvrent & fe dévoi- 
lent, que le cœur s’échauffe, que l’efprit fe 
remplit , l’imagination fait jouer fes dange- 
reux refforts , & dominant fur tout elle dé- 
tourne tout fur la partie affectée. 

C’efl fa nature qui donne la naiflance à 
cette paflîon , c’efl: l’habitude qui la nourrit. 

L’efprit, la vivacité, les talens ne font qu’en 
augmenter la malignité. La raifon même en 
éguife la pointe, en redouble la force , ainfi 
que les rayons bénins du foleil augmentent 

’.oud les talens de cet Antidater , qui vivoit du tems 
de Crajfu:, 
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l’acidité du vinaigre, (i) Sujets malheureux 
d’une puiflance légitime, mais foihle; croyant 
n’obéir qu’à la raifon» nous obéiflons à une 
de fes favorites. Hélas! puifqu’elle ne nous 
donne pas des armes aufli-bien que des re. 
gles, que peut-elle faire de plus que de nous 
faire connoître notre foiblefle? Accufatrice 
févere, mais impuiflante amie, elle nous 
apprend à plaindre notre nature, mais non 
point à la corriger; ou de juge devenant a- 
pologifte , elle nous perfuade le choix que 
nous faifons; s’il eft tait, elle le juftifie. 
Cependant fiere d’une conquête pi fée, elle 
enchaîne de petites paffions pour en faire 
triompher une plus puiflante. C’efl ainfi 
qu’un Médecin s’imagine avoir chafféles hu- 
meurs, lorfque ces humeurs rafieinblées pro- 
duifent la goutte. 

Oui , le chemin de la nature doit être pré- 
féré. En ce chemin, ce n’eft point la raifon 
qui doit nous fervir de guide, mais elle doit 
être notre efcorte ; elle efl: pour reétifier, 
non pour renverfer; elle doit traiter la pas- 
lion dominante plus en amie , qu’en enne- 
mie. Une puiflance fupérieure à la raifon. 
Dieu même , donne cette forte impuifion 
pour diriger les hommes vers les fins diffé- 
rentes 

(i) St. Pau! employoic précifement le même argu- 
ment , pour donner la plus haute idée de l’utilité de 
la Religion Chrétienne {Rom. VII.) Mais, dira-t.on, 
le Poète a peut-être indiqué quelque remede fourni 
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rentes qu'il ordonne. Agités par leurs autres 
pallions, comme par des vents changeans, 
ils font par la paillon dominante conftam* 
ment entraînés vers une côte certaine. Qu’on 
foit épris d’amour pour la puillance ou pour 
le favoir, pour l’or, pour la gloire, ou pour 
le repos, ( paillon fou vent plus forte que 
toutes les autres) toute la vie on pourfuit 
fon objet, même aux dépens de la vie. Le 
travail du .Marchand, l’indolence du Philo* 
fophe, l’humilité du Moine, la fierté du Hé. 
ros ; tout trouve également la raifon de fon 
côté. 

L’Artifan éternel, tirant le bien du mal, Les pasJ 
ente fur cette palîion nos meilleurs princi- ^ 
pes. C’eft ainfi que le mercure en l’homme no" prin-'* 
eft fixé: la vertu mêlée à fa nature en de* cr P M * 
vient plus forte: ce qu’il 7 a de groflier . i- 
confolide ce qui feroit trop rafiné : unis d’in- 
térêt , le corps & l’efprit agilTent de concert. 

Comme d’un fauvageon greffé les fruits, 
auparavant ingrats au foin du Jardinier, naif- 
fentavec abondance; de-même les plus fo. 
lides vertus naifient des pallions : la vigueur 
d’une nature fauvage en fortifie la racine. 

Quelle fource d’efprit & de vertu découle 
du chagrin ou de l’obftination , de la haine 

par la Religion Naturelle. Bien loin de- là , il faille 
ici la Raifon deftitue'e de tout fecours. Que peut- on 
inférer de-là, linon qu’il faut chercher le remtdedan» 
feue Religion qui feule a jamais ofé le promettre. 

B 5. 
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ou de la crainte l la colere donne du zele & 
de la force; l’avarice même augmente la 
prudence, & la parefle entretient la philo* 
fopbie; le plaifir raflné & reflerré dans de 
•certaines bornes, devient un amour honnê- 
te, qui par fes doux tranfports charme la 
délicatefle du fexe; l’envie qui tirannife une 
ame baffe, eft émulation dans les favans ou 
dans les guerriers : on ne trouve enfin dans 
l’homme ni dans la femme , aucune vertu 
qui ne puifle venir de l’orgueil ou de la honte. 

Mélange La nature (que notre orgueil foit humilié 
de la venu- P ar cette réflexion) nous donne ainfi pour 
proximité vertus celles qui font les plus voifines & les 
de leurs li- p | us étroitement alliées à nos vices. La rai* 
dlftinâion fon détourne le penchant des pallions du 
néanmoins ni2 i vers j e bien. Si Néron l’eût voulu , il 

évidence, eût régné comme Titus. Le courage fou. 

gueux que l’on abhorre dans Catilina , char* 
me dans Décius , eft divin dans Curtius. La 
même ambition produit ou la perte ou ie 
falut , infpire la trabifon ainfi que le zele 
de la patrie. 

Qui (i) peut féparer as lumières & ces 
ombres réunies dans notre cahos , fice n’eft 
le Dieu qui eft au-dedans de nous-mêmes? 

(l) Cette maniéré de parler eft emprunte'e de Via- 
ton , qui emploie fréquemment le mot de lumière 
pour déGgner la confcience. Car la confcience , en 
prenant ce terme dans un fens de fpécuiation > 
fie le jugement que nous formons des choies .fondés 
fur le* principes que nous avons pu admettre j & alor* 
ce n’eft Amplement qu’opinios , juge tiès-inepte, *u 
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Dans la nature , les extrêmes produllent 
des fins égales ; dans l’homme , ils fe con? 
fondent pour quelque ufage merveilleux, 
empiétant alternativement l’un fur l'autre, 
ainfi que les ombres & les lumières dans 
un tableau d’un travail fini: fouvent le vice 
{£ la vertu font fi mélangés , que la diffé- 
rence entre les bornes où finit l’un & où 
l’autre commence , devient trop délicate pour 
être apperçue. 

O quelle folie, d’inférer de-là qu’il n’y a 
ni vices , ni vertus ! Parce que le blanc & 
le noir feront mélangés , adoucis , fondus 
enfemble de mille maniérés différentes , n’y 
aurait-il donc plus ni de noir, ni de blanc? 

Sondez votre propre cœur; rien n’eft plus 
fimple ni plus clair ; c’eft pour les confon- 
dre qu’il en coûte & de la peine & du tems. 

Le vice eff un monftre fi hideux , que L aîdcurda 
pour le haïr, il fuffit de le voir. Cependant 
vu trop fouvent, il fe familiarife à nos yeux, y fommet 
D’abord nous le fouffrons , enfulte nous le tron, P^* 
plaignons , enfin nous l’embraffons. Mais 
perfonne n’eft jamais convenu où eft l’ex- 
trémité du vice. Demandez, où eft le Nord? 
à York, c’eft le Tweed; en Ecoffe, ce font 

en fut jamais. Ou bien , ce mot marque , dans un 
fens pratique , l’application de la réglé éternelle de 
droit (r. çue par nous comme une loi de Dieu) pour 
gouverner nos aélions. C’eft dans ce fens qu’il appar- 
tient proprement à la confcience de féparer la lumiè- 
re mêlée avec des ténèbres dans le chaos de no* 
pallions. 
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les Orcades (i); & là , c’eft le Groenland, 
la Zemble ou quelque autre pays. Perfonne 
ne conviendra d’être vicieux au fuprême de- 
gré: il penfe que fon voifin l'excede enco- 
re. Ceux qui font, pour ainfi dire, fous la 
zone du vice même , ou ne fentent point fes 
fureurs, ou les defavouent. Ce qui fait fré- 
mir un heureux naturel , un vicieux endurci 
prétend que c’eft un bien. 

11 n’y a point d’homme qui ne foit & ver- 
tueux & vicieux: peu le font à l’extrême, 
mais tous le font à un certain degré. Le 
fcélérat & le fou font vertueux & fages par 
accès; k quelquefois par accès l’homme de 
bien fait ce qu’il méprife lui- même. Nous 
ne fuivons pas en tout , mais par partie , le 
bien & le mal ; foit vices ou vertus, l’amour- 
propre les dirige. Chaque individu vifeà un 
différent but; mais Dieu n’a qu’un feul grand 
' Nos paf- objet i a totalité de l’Univers. C’eft lui qui 
rices font contrtmine chaque folie, chaque caprice, & 
mens Je Va déconcerte les mefures du vice ; qui a 
Provi.icnce donné d’heureufes foiblefTes à tous les or- 

& des mo- jj-gg . i a bonté aux filles , & la fierté aux 
yen» eu 

(1) La province d’York eft une des provinces fep- 
tenrrionales d’Angleterre. L- Tweed eft une rivière 
qui fépare l’Angleterre & l’F.cofte. Les Orcades font 
des illes au Nord de l’Ecofle , dépendantes de et 
Royaume. 

(2) Comme ce palTage a été mal entendu , il eft 
ndeeflaire de le mettre dans tout fon jour. C’eft à 
ces foi bielles , dit notre Autour , que nous devons 
tous les agréaient de la vie privée; cependant , quand 
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dames ; la crainte aux hommes d’Etat, & la bien géné- 
témérité aux hommes de Guerre; la pré- gefle^e leur 
fomption aux Princes , & la crédulité aux diftribution 
peuples : il fait tirer les effets de la vertu, aux Ulffé * 
du principe d une vanité qui ne recherche dres du 
d’autre intérêt , qui ne prife d’autre récom- Ge [> r e hu-, 
penfe , que la louange : c’cft lui qui bâtit 
fur les befoins & les défauts de l’efprit , la 
joie , la paix & la gloire du Genre-humain. 

, Les Cieux en nous mettant dans de mu- Leur utilité 
tuelles dépendances , maîtres , ferviteurs , ^ lo ~ 

amis , nous ordonnent par-là & nous obli- pour eha- 
gent d’avoir recours les uns aux autres, en- [ e n r p2r * 
forte que la foibleffe de chaque individu fait dans tour 
la force de tous. (2) La fragilité de notre 
nature, nos befoins , nos pallions refferrent 
de plus en plus les liens de l’intérêt corn» 
mun, & les rendent plus chers. Nous leur 
devons la véritable amitié, l’amour fincere, 
le plaifir ou la joie intérieure dont nous 
jouïffons dans cette vie ; & c’eft d’eux aulïï 
que nous apprenons dans le déclin de l’âge 
à nous détacher de ces intérêts , de ces 
amours , de ces plaifirs. La raifon en par- 
tie, & en partie la décadence de notre na* 

nous arrivons à ctt âge, qui , généralement parlant, 
difpofe les hommes à jetter un ccup d’œil pies fé« 
lieux fur la véritable valeur des chnfes , la cor.fidé- 
ration que les tondemens de nos joies , &• de nos 
amitiés, ne font que des befoins , des foibiefles , 8c 
des pallions , fert puilfamment à nous détacher du 
monde- L’obfervation eft neuve , & d’une grande 
beauté. 

B 7 
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ture , nous apprennent à accueillir la mort, 
& à quitter avec calme cette vie paflagere. 

Quelle que foit lapaflîon d’un homme, la 
fcience, la rtnommée, ou les richefles, per- 
fonne (i) ne veut fe changer contre fon 
voifin. Les favans s’eftiment heureux de 
développer la nature; l’ignorant eft heureux 
de ce qu’il n’en fait pas davantage ; le riche 
s’applaudit de fon abondance, le pauvre fe 
contente du foin de la Providence; l’aveugle 
danfe , & le boiteux chante. L’ivrogne fe 
croit un Héros , & le lunatique un Roi. Le 
Chimifte qui meurt de faim , eft fouveraine- 
ment heureux avec fes efpérances dorées , & 
le Poète l’eft avec fa mufe. 

Quelle merveilleufe confolation accompa- 

( i ) Le fait eft vrai , & nom donne une haute ide'e 
de la bonté de Dieu, qui non feulement a fourni aux 
homme» le* moyens de rendre leur condition heu- 
reufe , mais qui outre cela, lorfqu’ils fe rendent en 
partie malheureux par leur faute , leur accorde un 
Donheur imaginaire , pour les empêcher de fuccom- 
ber fous le poids des miftres humaines. 

(*) L’orgueil cortrepefe toutes nos mileres. Car 
ou il les cache; ou s’il les découvre , il fe glorifie da 
les connoître. Il nous tient lieu d’une pofteflion fi 
natunlle au milieu de nos mifitres & de nos erreurs, 
que nous perdons même la vie avec joie , pourvu 
qu’on en parle. Fenf. de Vafc.il, chat. 24. 

(3) Le préfent ne nous fatisfaifant jamais , l’efpé* 
rance nous pipe, & nous ir.ene jufqu’i la mort. Ibid, 
chap. ai. 

(4) T/opinion difpo r e de tout. Elle fait 1 a beauté, 
la luftice , & le bonheur , qui eft le tout du monde. 
Cetre fiiperbe puiftiince, ennemie delà rafon, qui fe 
plaît à la controller & à. la dominer , pour montrer 
combien elle peut en toutes chofes , a établi dafis 
l’ comme une fecor.de nature. Eile a fes heureux , & 


Digitized by Gongle 



E P 1 T R E II. 39 

gne chaque état! L’orgueil eft donné à tous, 
comme un ami commun ( 2). Des paillons 
fortables aident à chaque âge : l’efpérance 
voyage avec nous, & ne nous quitte point 
même à l’heure du trépas (3). 

Jufqu’à ce terme fatal , l’opinion avec fes 
rayons changeans dore les nuages qui em- 
belliflent nos jours (4). Le bonheur qui 
nous manque eft fuppléé par l’efpérance; 
& (5) le manque de fens , par l’orgueil; ce 
que la connoiflance peut renverfer , ces 
pallions le relevent. La joie femblable à 
une bulle d’eau , rit dans la coupe de la 
folie. Qu’une efpérance foit perdue , nous 
en recouvrons une autre, & ce n’eft point 
en vain que la«vanité nous eft donnée. L’a- 

fe* malheureux ; fes fains , fes malades ; fes riches, 
fes pauvres ; fes fous & fes figer. . . . Elle ne peut 
rendre fages les fous , mais elle les rend contens , à 
l’envi de la raifon , qui ne peut rendre fes amis que 
mifërables. L’une le» comble 'de gloire , l’autre les 
couvre de honte. Ibid. chap. 25. 

(f) Le P. Garant, fameux Cafuifte, dans fa S en,, 
me Théologique , a déduit de ce principe une confé- 
qucnce fort charitable. Selon la jufiite , dit ce Théo- 
logien , tout travail honnête doit être récompenfé de 
louange ou de fatitfaBian. Quand Us bons offrit s font 
an ouvrage excellent , ils font juftement récompense 
far les fnffrages du publie. Quand un pauvre efpnt 
travaille beaucoup pour faire un mauvais ouvrage , il 
n eft pas jufte, ni raifonnable, qu'il attende des louan- 
ges publique 1 ; car elles ne lui font point dues. Mais 
afin qste fes travaux ne demeurent pas fans r/compen- 
fe , Dieu lui donne une fatisfaOion perfonnelle , que 
perfonne ne lui peut envier fans une injuftice plus que 
barbare; tout ainfi que Dieu , qui eft jufte, donna de 
la fatisfaüion aux grenouilles de leur chant » 
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40 ESSAI SUR L’HOMME, 
mour-propre , ce bas amour , devient même 
par la puiflance divine , une balance pour 
pefer par nos befoins ceux des autres. 
Avouons donc cette vérité, d’où nous de- 
vons néanmoins tirer des motifs de confo- 
Jation : Quoique l’h omme soit, fo- 
lie, Dieu est tout sagesse. 



i, 
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ESSAI 

SUR 

L’H O M M E. 

E P I T R E III. 

De la nature & de l’état de l’Homme par 
rapport à la Société. 

C ’E s t donc à ce principe que nous nous 
arrêtons. „ La Cause Uni ver* 

„ selle n’agit que pour Une F in, mais 
„ elle agit pas différentes loix (i) Dans 
toute la folie que peut infpirer une fanté 
fuperfiue , dans toute la pompe de l’orgueil 
& (2) l’impudence des richeffes, que cette 
grande vérité nous foit préfente jour & nuit; 
qu’elle le foit fur-tout dans le tems de la 
prédication & de la priere. 

Envifage ce monde: regarde cette chaîne Tout l’u. 
d’amour qui raffeinble & réunit tout , ici- nivers { ? T ‘ 
bas & en -haut. Vois la nature qui donne t'ême'de 
la forme à tout, travailler à cet objet; un focitké. 

{1) Un travail immodéré, & trop d’application à 
l'étude, ruinent la fanté. Ceux, que leur état difpen- 
fe de ces deux obligations, doivent abonder en fanté, 

& courir rifque de donner dans la luxure: ce que no- 
ire Auteur déligne par les mots de fanté f/tperflur. 

(2) Car les richtflVs s’arrogent tout , de l’efprit, 

Ai favoir, de la fagefle, & même de la probité. 
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42 ESSAI SUR L’HOMME, 
atôine tendre vers un autre atôuie , & celui 
qui eft attiré attirer celui qui le touche ;(i) 
étant tous figurés & dirigés pour embrafler 
chacun fon voifin. Vois la matière animée 
fous différentes formes, fe preflër vers un 
centre commun , le bien général ; les végé- 
tatifs mourans fournir au foutien de la vie, 
& ce qui celle de vivre végéter de-nouveau; 
toutes les formes qui périflent être fuccé» 
dées par d’autres formes, paflant alternati- 
vement de la vie à la mort, de la mort à la 
vie; fetublables à des bulles d’eau formées 
fur la mer de la nature , elles s’élèvent, el- 
les crevent, elles retournent à la mer. Il 
n’y a rien d’étranger; toutes les parties font 
relatives au tout (2). Un efprit unîverfel 
qui s’étend à tout, qui conferve tout, unit 
tous les êtres , le plus grand au plus petit; 
il a fait la bête en aide à l’homme, & l’hom- 
me à la bête. Tout eft fervi & tout fert. Rien 
n’exifte à part : la chaîne fe perpetue : où 
finit-elle? 

Homme infenfé. Dieu a-t-il uniquement 
travaillé pour ton bien , ton plaifir , ton 
amufement, ton ornement & ta nourriture? 
Celui qui nourrit pour ta table le fan folâ- 

( 1 ) Pour que la matière puifle avoir la cohèlion re- 
quife pour les ulages auxquels fon Créateur la defli- 
r.e, une configuration propre de fes particules eft aufli 
néceflYire , que cette qualité , dont elles font tomes 
douées , 5c qu’on appelle Attra(li»n. Notre Auteur 
exprime la première partie de cette idée par le mot 
de figures , & l’autre par celui de dirigé. 
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trc , également bon à fon égard a émaillé 
pour lui les prairies. Eft-ce à caufe de to^ 
que l’allouette s’élève dans les airs , & qu’el. 
le gazouille? C’eft à la joie qu’on doit la 
mélodie de fes chants, c’eft la joie qui agi- 
te fes ailes. Eft-ce à caufe de toi que la 
linotte déploie fes organes harmonieux? Ce 
font fes amours & fes propres treffaillemens 
qui enflent fes fons. Un fier courfier, pom- 
peufement manégé , partage avec fon cava- 
lier le plaifir & la gloire. La femence qui 
couvre la terre eft-elle à toi feul? Les oi- 
feaux reclameront leur grain. Eft-ce à toi 
feul qu’appartient toute la moiflon dorée 
d’une année fertile? Une partie paye, & 
juftement, le labeur du bœuf qui la mérite. 
Et n’eft-ce point par tes foins, prétendu 
maître & feigneur de tout, que fubfifte le 
porc qui ne laboure ni n’obéit à ta voix? 

Apprens donc que tous les en fans de la 
nature partagent fes foins. La fourrure qui 
échauffe le Monarque a échauffé l’ours. 
Lorfque l’homme crie : Voyez , tout eft pour 
mon ufage ; Voyez, (3) l’homme qui eft 
pouT le mien, répliqué l’oifon que l’on en- 
graiffe. Quel foin pour le garder, le loger, 

(î) Ntnton a exprimé, h même vérité' en cet ter- 
me» : Dent omnipralens eft , non per virement folant , 
fed etiam per eff:ntiam , nam virrus fine fubtiantià 
fnb/tfiert non pot-ft. NswT. Princ. Schol. gen. fub fin. 

(5) Salomon a tenu avec raifon un langage tout con- 
Maire , L’ Eternel refait tout pour foi-meme. Ptov. XVI. 4. 
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ESSAI SUR L’HOMME, 
le nourrir & le bien traiter l 11 voit toutes 
ces chofes , mais il ignore que c’eft pour 
être mangé. 11 en eft de-même de l’homme, 
aufll peu raifonnable que l’oifon, lorrqu’il 
prétend que tout eft fait pour un, & non 
pas un pour le tout. 

■wuefdes Suppofé même que le plus fort régné fur 

animaux. *le plus foible , & (i) que l’homme foit le 
bel-efprit & le tiran de l’Univers , la nature 
inatte ce tiran. Lui feul connoît les befoins 
& les maux de3 autres créatures , & lui feul 
y fubvient. Le faucon fondant fur un pigeon, 
frappé de la variété de fon plumage, l’épar- 
gnera-t-il? Le geai admire- 1- il les ailes do- 
rées des infettes? L’épervier écoute- 1- il le 
chant du roflîgnol ? L’homme feul s’intéreffe 
pour tous; il donne fes bois aux oifeaux, les 
pâturages aux bêtes, & fes rivières aux poif. 
fons ; il eft excité à prendre foin des uns, 
par intérêt ; d’un plus grand nombre d’au- 
tres, par plaifir( 2 );& d’un plus grand nom- 
bre encore, par vanité. Tous fubliftent par 
les foins d’un maître vain , & jouïflent d’un 
bonheur dont l’étendue eft l’effet de fon 


(1) Notre Poëte fait allufon au fy flétrie foi difant 
ingénienx , qui faic des animaux de pures machines, 
incapables de douleur & de plaifir ; fyflême qui en- 
courage l’homme à exercer fur eux fa tyrannie. 

(2) Les fens indépendans de la raifon , & fouvcnt 
maîtres de la raifon , ont . mporté l’homme à la re- 
cherche des plaifiri. Toutes les créatures ou l’afHi- 
gect ou le tentent , & dominent fur lui , ou en le 
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hixe. C’eft lui qui préferve contre la fami- 
ne & contre les bâtes fauvages , ce qu’une 
faim favante lui enfeigne à convoiter; il ré- 
gale les animaux qu’il deftine à fon régal , & 
jufqu’à ce qu’il termine leur vie, il la rend 
heureufe ; ces animaux prévoyant aufli peu 
le coup fatal , y étant auffi peu fenfibles , 
qu’un homme favorifé du Ciel ( 3 ) prévoit 
ou relient le coup de la foudre. Ils ont joui 
de la vie avant que de mourir ; ne devons- 
nous pas auffi mourir après avoir joui de 
la vie? 


Le Ciel favorable à tout être qui ne penfe 
point, ne lui donne pas la connoillance inu- 
tile de fa fin: il la donne à l’homme, mais 
dans un tel point de vue , qu’il la lui fait 
fouhaiter dans le tems même qu’il la craint. 
L’heure eft cachée , & la crainte eft fi éloi- 
gnée que la mort qui s’approche ne paroît 
jamais voifine. O miracle toujours fubfiftant, 
que les Cieux n’ayent donné ce tour d’efprit 


qu’au feul être qui penfe! 

Reconnois donc, que foit doué de raifon La raîfon 


oud’inftinft, ( 4 ; chaque être jouît 


de la fa- & 1 *‘n£' n & 
protfuuenc 


foumetrant par leur force , ou en le charmant par 
leurs douceurs, ce qui eft encore une domination plus 
terrible & plus impérieufe. Penf. de Piifc.cl, ch. 3. 

(3) Plufieurs Anciens , & depuis quelques Orien- 
taux, ont regardé ceux qui e'toient frappés de la fou- 
dre , comme des perfonnes facrées ti particuliére- 
ment favorifées du Ciel. 

(4) Le bonheur de l’Homme confifte dans le bon 
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culté qui lui convient le mieux; que par leur 
principe , tous également tendent au bon- 
heur, & trouvent des moyens proportion- 
nés à leur fin. Ceux qui entièrement guidés 
par l’inftintt trouvent en lui un guide infail. 
lible, ont- ils befoin pour Je diriger , ou de quel- 
que autre chef , ou de convoquer des ajjemblces 2 
La raifon, quelles qu’en foient les facultés, 
n’a tout au plus que de l’indifférence ; elle ne 
fe foucie pas de fervir , ou elle ne fert que 
lorfqu’elle y eft contrainte : elle attend qu’on 
l’appelle ; & fouvent, quoiqu’appellée, elle 
fe tient à diflance. L’inftinft généreux vient 
de lui-même en volontaire ; ferviteur fidele, 
il n’abandonne jamais , tandis que la raifon 
peu confiante ne fert que par intervalle : 
celle-ci peut aller de travers , l’autre au-con- 
traire doit aller droit. Dans la nature des 
êtres que l’inftinft guide , les principes d’im- 
pulfion & de comparaifon qui font divifés 

ufâge de fes facultés intelleâuelles . ce qui exige né- 
ceflairement qu’il foie doué de raifon: mais la félici- 
té d’une vie purement animale ccnüfte dans les plai- 
firs des fens; airti il faut aux animaux un autre gui- 
de plus aveugle & plus fûr, qu’on nomme inflinâ. 

(i) L’h< mme a fon inflinû qu’on appel'e le fenti - 
ment , & Mr. Pafca! ne fait point difficulté de le met- 
tre au diffus de la raifon. „ Nous connoiflons la vé- 
„ riré , iit.il, non feulement par rationnement, mais 

,, auffi par fentiment Les principes fe fentent, 

„ les proposions fe concluent, le tout avec certitude 
„ quoique par différentes voit s. Et il ell auffi ridi« 
,, cuir que la raifon demande au fentiment 8c à l'in— 
„ telligence des preuves de ces premiers principes , 
„ qu’il feroit ridicule que l’inteuigente demanuâc à 
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dans la nôtre , fe trouvent réunis en un feul : 

& fi on le peut, qu’on éleve la raifon au-des* 
fus de l’inftinâ: ; dans ce dernier c’eft Dieu 
qui gouverne , dans l’autre c’eft l’homme ( t). 

Qui a appris aux habitans de la Terre & de 
l’Onde, à éviter les poifons & à choifir leur 
aliment? Prévoyantes, les bêtes favent pour 
réfifter aux tempêtes ou aux marées, bâtir 
fur la vague ou former des voûtes fous le 
fable. Qui a appris à l’araignée à tracer des 
parallèles, fans réglé & fans ligne, avec au- 
tant de juftefle que ( 2) de Moivre ? Qui en- 
seigne aux cicognes , femblables au fameux 
Colomb , à parcourir des cieux étrangers & 
des mondes inconnus ? Qui convoque leur 
afTembiée? Qui fixe le jour du départ? Qui 
forme leurs phalanges ? & qui leur marque 
le chemin? 

Dieu met dans la nature de chaque être 

, . . , , . 1 • n. &1 inftrna 

la femence du bonheur qui lui eft propre , f ormem 

& il lui prefcrit des limites qui lui convien des iiaifon» 

* de fociété 

„ la niton un fentimenc de toutes les proportions dans tou * 

„ qu’elle démontre. Cette impuiflance ne peut donc * es etre *» 

„ lervir qu’a humi'ier la raifon qui voudruit juger de 
„ tout , mais non pas à combattre norre certitude, 

,, comme s’il n’y avoit que la raifon capable de nous 
„ inftruire. Plût à Dieu que nous n’en «allions au- 
,, contraire jamais befnin , 8c que nous comiuilïons 
„ toutes chofes par inftinà Zi par fentiment. Mais la 
„ nature nous a refufé ce bien , te elle ne nous a 
,, donné que trè -peu de connoifTances de cette forte : 

„ toutes les autres ne peuvent être acqaifes que par le 
„ raifonnement. chap. ai. 

( 2 ) Fameux Mathématicien & Algébrifte , fort 
eftimé par le grand Newton. 
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48 ESSAI SUR L’HOMME, 
nent ; mais comme il a créé un Univers , il 
a, pour rendre le tout heureux, fondé fur 
des befoins mutuels le mutuel bonheur. 
C’eft ainfi que depuis le commencement un 
ordre éternel a régné, & que la créature fe 
trouve liée à la créature, l’homme à l’hom- 
me. Tout ce que le Ciel vivifiant anime, 
(1) tout ce qui refpire dans les airs , tout 
ce qui croît fous l’onde , ou qui habite ré- 
pandu fur la terre , une nature commune le 
nourrit d’une flamme vitale , & en fait éclô- 
re les femences productrices. L’homme, 
ainfi que ce qui erre dans le bois, que ce 
qui vole dans l'air ou nage dans l’eau, tout 
s’aime foi-mêine ,' mais ne s’aime point uni- 
quement : chaque fexe éprouve les mômes 
defirs, fe recherche & s’unit. Leur plaifir 
ne finit point avec les vifs cmbrafleinens ; ils 
s’aiment eux-mêmes une troifieme fois dans 
leur race. C’eft ainfi que les bêtes & les 
oifeaux veillent à leurs petits : objet com- 
mun de leurs foins, les meres nourriflent & 
les peres défendent. Lorfque les petits de- 
venus grands , font congédies pour courir 
les champs ou les airs, alors l’inflinft s’ar- 
rête, 

(1 ) Inde homînum pecadumqne gentil , vhtcqtte yo* 
tantum , 

Et quee marmoreo fat wotiftra fub xquttre pont ns, 
Ignctts eji tllls vigor , & utlejth origo 
Seminïïns, 

V 1 a G. Æn. VI. 728. 
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rête, les foins Unifient, les liens fe rom- 
pent; chacun cherche de nouveaux embraf- 
femens: d’autres amours commencent; une 
race nouvelle fuccede. 

L’efpece humaine moins capable de s’ai- 
der , demande des foins de plus longue du. 
rée, & ces foins produifent des liens plus 
durables. La réflexion & la raifon leur pré. 
tent une force nouvelle, & donnent en mê- 
me teins à l’amour & à l’intérêt une plus 
vafte carrière. On fe fixe par choix , on 
brûle par llinpathie; les vertus nées dans le 
fein des pallions , régnent alternativement 
avec elles. De nouveaux befoins, de non- 
veaux fecours, de nouvelles habitudes en* 
tent la bienveillance fur les bienfaits. D'une 
même tige naît & renaît une race qui fe 
fuit; un amour infpiré par la nature, cerné, 
me amour foutenu par l’habitude, veille, 
l’un fur l’enfant qui vient de naître, l’au- 
tre fur celui qui eft déjà grand. A peine les 
derniers nés font-ils parvenus à la maturité 
de l’homme, qu’ils voyent ceux dont ils ont 
reçu la vie incapables de s’aider. La mé- 
moire & la prévoyance . l’une par le fouve- 
nir d’une tendre jeunefie, & l’autre par la 
crainte d’une vieillefle infirme, font naître 
de juftes retours; tandis que le plaifir, la 
reconnoiflance & l’efpérance combinées ne 
ceflent d’accroître ces intérêts mutuels , & 
de conferver la durée de l’efpece.. 

Tome III. C 


La raifon 
en reflerre 
encore plus 
étroitement 
les liens. 
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• Ne croyez pas que dans le premier état 
du monde, la créature marchât aveuglément: 
(1) l’état de nature fat le régné de Dieu: 
l’amour-propre & l’amour focial nâquirent 
avec le monde; l’union fut le lien de toutes 
chofes, & de l’homme. Alors il n’y avoit 
point d’orgueil, ni tous ces arts qui fomen. 
tent la vanité. (2; L’homme & la bête jouïf- 
fant également des forêts , marchoient en- 
femble à l’ombre des bois. Ils avoient une 
même table & un même lit. Des meurtres 
ne fournifloient point à l’homme fon habil- 
lement & fa nourriture. Une forêt retentif» 
fante étoit le temple général , où tous les 
êtres à qui Dieu a donné les organes de la 
voix, chantoient les louanges de ce Pere 
commun. Le fanftuaire n’étoit ni revêtu 
d’or, ni fouillé de fang; (3) le Prêtre étoit 
fans blâme, pur, exemt de carnage & de 
vénalité. Un foin univerfel étoit de gouver- 
ner , fans tirannifer. O que l’homme des tems 

(1) Cette aiïertion eft deflinée à combattre le fyp- 
tême odieux de ceux qui foutiennent , qu’il n*y avoir 
aucun priée pe de Dro't , ou de Jullice naturel e, avant 
l’invention du contrat civil, & par cela même, que 
l’état de nature était un état de guerre. Notre Au- 
teur oppofe à ce fyftême l’écat d’innocence , qu’il 
dépeint des mêmes couleurs qu’empoye pour cet 
effet l’Ecriture: état fl éloigné d’être lans juflice na- 
turelle , qu’il étoit le régné même de Dieu. 

(2) C’eft encore ici une des idées de Platon, Ce 
Philofophe dit , d’après une ancienne tradition , que 
durant l’âge d’or, & fous le régné de Saturne, l’hom- 
me & les animaux parloient le même langage. Les 
Philofiphes moiaux ont pris ceci dans un fens popu- 
laire , & ont inventé en conféquence ces fable* qui 
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poftérieurs eft différent! Bourreau & tom- 
beau de la moitié de ce qui a vie, il eft 
meurtrier des autres êtres & traître à lui- 
même; ennemi de la nature, il en entend 
les gémiifeniens fans en être touché. Mais 
de juftes maladies naiflent de fon luxe; nour- 
ries par fes meurtres , elles vengent ce qu’il 
a immolé. Les pallions furieufes nâquirentde 
ce carnage, & attirèrent contre l’homme un 
animal encore plus féroce, l’homme même. 

Voyons comment il s’éleva peu-à-peu de.^araifb* 
la nature à l’art: le partage de la raifon étoit^™”;^ 
alors de copier l’inltinét. C’eft ainfi que la dans l’in- 
voix de la nature fe fit entendre : Va , dit- Arw' 00 
„ elle à l’homme, & inftruis-toi par l’exem- 
,, pie des autres créatures. (4) Apprends 
,, des oifeaux les alimens que les arbrilleaux 
„ produifent , & des animaux les proprié- 
„ tés des herbes. Que l’abeille t’enfeigne à 
„ bâtir , la taupe à labourer , le ver à tifTer. 

„ Apprends du petit Nautilus (5) à navi- 

attribuent aux brutes le talent de la parole. D’un 
autre côté , les Naturalises ont interprété la tradi- 
tion dont il s’agit , comme lignifiant qu’autref >is les 
hommes exprimoienc leurs befoins & leurs fenfatien* 
par des fons inarticulés comme les animaux. 

(3) Quand la fuperllition porta la fureur jufqu’à 
vouloir appaifer les Dieux par des ''i£limes humai- 
nes , la tyrannie fe vit réduite à payer, les Prêtres 
pour en obtenir quelque réponfe favorible. 

(4) Quand un vadleau arrive fur quelque côte dé- 
ferre , ceux qui mettent pied à terre pour chercher 
des rafraichiffemens , obfervent quels fruits ont été 
entamés par des oifeaux , 8c en mangent alors fan* 
crainte. 

(y) C’eft un poiflbn qu’Oppien décrit de cette ma* 

C 2 
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,, guer, à manier l’aviron, & à recevoir 
,, l’itnpreflion du vent Reconnois parmi 
„ les bêtes toutes les formes de fociété; 
„ & que laraifon tardive y puifedes infime- 
„ tions pour le Genre-humain. Envifage ici 
„ des ouvrages & des villes fouterraines ; 
„ là des villes en l’air confiruites fur des 
„ arbres agités. Etudie le génie & la poli- 
„ ce de chaque petit peuple; la république 
„ des fourmis & le royaume des abeilles: 
„ comment celles-là raflemblent leurs ri- 
„ cheffes dans des magafins communs , & 
„ confervent l’ordre dans l’anarchie: coin- 
„ ment celles-ci , quoique foumifes à un 
„ feul maître, ont néanmoins chacune leur 
„ cellule féparée & leurs biens en propre. 
„ Remarque les loix invariables qui pré- 
„ fervent leur état; loix aulïï fages que la 
„ nature , aufîl immuables que le dcllin. 
„ En vain ta raifon tilfera des toiles plus dé- 
„ licates, embarraflèra la jufiiee dans le filet 
„ de la loi , & fera d’un droit trop rigide 
,, une fouveraine injufiiee; droit toujours 
„ ou trop foible avec les forts, ou trop fort 
„ avec les foibîes. Va cependant , régné 
„ fur toutes les créatures : que l’homme le 

niere , au livre tmrier : Il nage fur la mer dans ta 
coquille, qui trfleinble au corps d’un navire. Il éleve 
deux de fes par.es, relies que deux mais , encre les- 
quelles il étend une membrane qai lui ferc de voile, 
isc il fe ferc de fes deux autres pattes comme de d.ujc 
rames. On voit communément ce puiflbn dans la 
Méditerranée. 
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» plus habile s’aflujettifie les autres; & que 
„ pour des arts que le fimple infiinct pou* 

„ voit faire connoltre, il foit couronné en 
,, Monarque, ou adoré comme un Dieu. 

Ainfi parla la Nature. L’homme docile Or'ginf des 
obéit: des villes furent bâties , des fociétés 
furent formées: là, un petit Etat prit naif- 
fance ; un autre près de celui-ci , s’éleva 
par des moyens femblables . & ils s’unirent 
par amour ou par crainte. Si les arbres pro- 
duifoient dans l’un des fruits plus abondans, 

& fi les fources donnoient dans l’autre des 
eaux plus falutaircs ; ce que la guerre pou- 
voir ravir, le commerce pouvant le donner, 
qui vint en ennemi, s’en retourna en ami. 

Les liens du commerce & ceux de l’amour 
fuffifoient pour unir fortement le genre- 
humain, (i) lorfque l’amour étoit le défen- 
feur de la liberté , ôt qu’il n’y avoit de loix 
que celles de la nature: c’eft ainfi que les 
Etats furent formés; le nom de Roi fut in- Origine du 
connu , jufqu’à ce qu’un intérêt commun 
plaçàt le pouvoir entre tes mains d’un feul narebique. 
Alori un mérite ou une vertu fupérieure 
( foit talens pour les arts ou talens pour la 
guerre , capables de répandre les biens ou 

fl) C’efl-à-dire , îorfque les hommes ne fe trou- 
voienc pas dans la néceiliré de s'aflurtr la conferva- 
rio.n de li ur l.bsrté naturelle par des contrats civils; 
r.mour qre chaque chef de famille avoit pour ceux 
qui éroiert fournis à f»n autorité', étant pour eux la 
meilleure de toutes les fûretés. 

c 3 


Digitized by Google 



54 ESSAI SUR L’HOMME, 
de détourner les maux) cette vertu feule, 
de même nature que celle que des enfans 
obéiflans révéroient dans leur Pere, rendit 
un Prince le Pere de fon peuple * 

ment*dei" J u ^ ues alors chaque Patriarche couronné 
Patriar- par les mains de la nature, étoit le Roi, le 
ehes. Prêtre & le Pere de fon Etat naiflant. Ses 
fujets fe fioient fur lui , comme fur une fé- 
condé Providence. Son œil étoit leur loi , 
fa langue leur oracle, (i) Il leur apprit à 
faire fortir leur aliment du fillon étonné, à 
commander le feu & à contenir les eaux , à 4 

tirer des monftres des profonds abîmes de 
l’Océan , & à atteindre l’aigle dans les airs & 
le précipiter à leurs pieds Enfin devenu caduc, 
maladif & mourant, les peuples commencè- 
rent à plaindre comme homme, celui qu’ils 
avoient révéré comme Dieu. ( 2 ) Alors en 
remontant de pere en pere , ils recherchè- 
rent un grand , un premier pere , & ils l’a- 
dorerent. Ou bien la fimple tradition que 
cet Univers a commencé, fit paffer de pere i 

en fils une foi non interrompue. L’ouvrier 

( 1 ) C’eft- à -dire, il fuSjugua les quatre démens, 

& les rendit tributaires à l’homme. 

(a) Le Poëte attribue ici l’attention plus férieufe 
que les hommes firent à une première caufe de tout, 
non 4 la reconnoiffance pour les biens dont ilsécoient 
-comblés, mais au fentiment de leur impuilfance à fe 
garantir de certains maux. Durant leur premier état, 
ils ne jetterenc la vue que fur les caufes fecondts ; 
mais dans la fuite ils levèrent les yeux vers un pre- i 

mUr principe. Ce tableau du genre-humain n’eft vrai- 
femblablement que trop fidele. 
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étoit diftingué de l’ouvrage, & la raifon 
n’en connut jamais qu’un feul. Avant que 
l’efprit perverti eût altéré cette lumière, 
l’homme ainfi que fon Créateur trouva que 
tout étoit bien : il marchoit û la vertu par 
la voie du plaifir; & dans le Dieu qu’il re- 
connoifloit, il reconnoiiToit un pere. Tou- L’amour 
te la foi, tout le devoir confiftoient dans e ? le P r,n * 
1 amour ; car la nature n’admettoit dans Religion 
l’homme aucun droit divin , Ôt elle n’appré- du bon 
hendoit aucun mal de Ditu, ne croyant pas ment, 
qu’un Etre fouverain pût n’être pas un fou- 
verain bien. La vraie foi, la vraie politique 
étoient unies enfemble; l’une n’étoitque l’a- 
mour de Dieu , & l’autre celui de l’homme. 

Qui le premier enfeigna à des âmes efcla- La craint* 
ves & à des royaumes ruinés, ( 3 ) cette */* è'de'u" 
créance monflrueufe, que plufieurs ont été riperifition 
faits pour un; cette orgueilleufe exception 
de toutes les loix de la nature, qui boule- gine Sc ca* 
verferoit le monde , & contrecarreroit la r *& ere <je 
caufe fuprême? ( 4 ; La force fit première - 1 ldolatne * 
ment les conquêtes, & les conquêtes firent 

(3) C’eft précifement en cela cpf Ariflote fait con- 
Cûer la différence entre un Roi 8c un Tyran : le prt- 
rnitr , dit -il , fuppofe qu'il a été fait pour le f enfle; 
l'antre, que le peuple a été fait pour lui. 

Pol. Liv. V. ch. IO. 

(4) Voici le fens de tout ce paffage. Les crimes é- 
normes néctfî'aires pour foutenir l'édifice chancelant 
de la tyrannie, affujeteiflent naturellement le tyran à 
toutes les terreurs, tant vaines que réelles, de la con- 
fr'.mce. De-la un monde de fuperllitions. Le Poète 
ebferre enfuite , que quand la frayeur du tyran eft 

C 4 
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ESSAI SUR L’HOMME, 
les Ioix. Enfuite la fuperftition infpira la 
crainte au tyran; l’ayant effrayé, elle parta- 
gea la tyrannie avec lui ; lui prêta fon fe- 
eours; fit un Dieu du conquérant i\ un ef- 
clavc du fujet. Elle fe prévalut du feu des 
éclairs, du bruit du tonnerre, du tremble- 
ment des montagnes, & des gémiffemens de 
la Terre , pour faire profterner les hommes 
foibles, & contraindre les orgueilleux à 
prier des êtres invifibles & plus puiffar.s 
qu’eux. Du Ciel qui s'éclatoit, elle fit def- 
cendre des Dieux, & fortir des Efprits in- 
fernaux de la Terre qui s’entre-ouvroit. El- 
le fixa ici des demeures terribles, & là des 
demeures fortunées; la crainte fit fes dé- 
mons, & une foible efpérance fit fes Dieux; 
Dieux remplis de partialité, d’inconftance, 
de paflion , d’injuftice, dont les attributs 
étoient la rage, la vengeance, ou la lubri- 
cité; tels que des âmes lâches pouvoient 
les imaginer: cœurs tyrans, ils crurent à des 
Dieux tyrans. Alors le zele & non la chari- 
té devint leur guide; l’Enfer fut bâti fur la 
haine, & le Ciel fondé fur l’orgueil. Alors 
la voûte célefte ceffa d’être facrée ; des au- 
tels de marbre furent élevés & arrofés de 

fang; 

paflïe , îl a ( inflruit par fa propre expérience des 
effets puiffans de la fuperftition) l’habileté de la tour- 
ner par le fecours du Prêtre (qui cft payé pour cela) 
contre fes fujets , comme la meilleure de toutes les 
armes défenfi/es. Car un tyran regarde naturellement, 

Sc 


Digitized by Google 



E P I T R E III. 57 

fang ; les Prêtres pour la première fois fe 
taflafierent d’une nourriture vivante , & bien- 
tôt ils fouillèrent de fang humain leur idole 
bideufe. Ils ébranlèrent la Terre avec le 
tonnerre du Ciel , & fe parant de la puif- 
fance des Dieux, ils s’en fervirent pour fou* 

«noyer leurs ennemis. N 

C’eft ainfi que l’amour-propre borné dans 
un feul , fans égard à ce qui eft jufte ou 
injufte, fe fraie un chemin à la puiiïance, 
à la grandeur, aux richefies, à la volupté 
(j). Ce môme amour-propre, répandudans influence 
tous; fournir lui-même des motifs pour le p' 0 1 p a r ™ our " 
restreindre , eft la fource du gouvernement pour le bien 
& des loix. Car fi ce qu’un homme defire, ^ ia focie * 
les autres le défirent aufli , que fert la vo- 
lonté d’un feul contre celle de plufieurs? 

Comment confervera-t-on une chofe, fi, ou 
lorfqu’on eft endormi un plus foible la dé- 
robe , ou lorfqu’on eft éveillé un plus fort 
l’enleve? L’amour de la fûreté doit reftrein- 
dre celui de la liberté, & tous doivent s’unir 
pour la confervation de ce que chacun fou- 
baite d’acquérir. C’efi ainfi que pour leur 
propre fûreté, les Rois forcés à la vertu, 
cultivèrent la jufiiee & la bienveillance; que 


& avec be.;coup de raifon , tous Tes efclaves comme 
autant d’e.ii.cmis. 

(i) Chacun tend à foi. Cela eft con r re tour ord r ew 
Il faut tendre au fendrai. F.t la pente vers foi eft le 
commencement de tout def'rdre fn guerre , en poli- 
ce, an économie, &c. Prnf. de Fafcal , ch, 9. 
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>8 ESSAI SUR L’HOMME, 
l’amour-propre abandonna fes premiers mou- 
vemens, & qu’il trouva le bien particulier 
dans le bien public. 

Ce (i) fut alors que quelque génie fupé- 
rieur , quelque ame généreufe, difciple des 
Dieux ou ami de l’homme , Foëte ou bon 
citoyen, s’éleva pour rétablir la foi & la 
morale que la nature avoit premièrement 
donnée; ralluma fon ancien flambeau, non 
un flambeau nouveau: s’il ne peignit point 
l’image de Dieu , il en traça l'ombre , il ap- 
prit aux Rois & aux Peuples le jufte ufage 
de leurs droits, il leur enfeigna à ne point 
trop lâcher ni trop tendre les cordes délica- 
tes du gouvernement; à fi bien accor.ier le 
plus grand avec le plus petit, que qui touche 
l’un ébranle l’autre; & à fi bien unir leurs 
intérêts difcordans, qu’il en réfulte la jufte 
harmonie d’un Etat mixte parfait. Telle eft 
la grande harmonie du Monde , qui naît de 
l’union , de l’ordre & du concert général de 
toutes chofes , où le grand & le petit, le 

(i) LePoëre femble avoir voulu ddfigncr ici le plu» 
beau Cecle de la Grèce ; & les bienfaitfurs du genre- 
humain , qu’il avoit principalement en vue , étoienc 
Socratr Sc Jr’flotr ,qui de tous les Payent ont le plu* 
dignement parlé de D>eu , & le mieux écrit fur le 
Gouvernement. 

(î'i L; fers de ces paroles , Sr de ce qui fuit im- 
md ’latement , n’eft pas , que routes le< formes de 
gouvernement & toutes les religions font indifféren- 
tes, comme bi n des gens l’ont prétendu. Notre Poiite 
a fait à cet d ard fon apologie, en écrivant en marge 
fur la page ü’un livre , où ces deux vws fameux 
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foi t & le foible font faits pour fervir & non 
pour fouffrir , pour fortifier & non pour en- 
vahir; où l’on eft d’autant plus puifiant que 
l’on eft plus néceflaire aux autres , & où 
l’on eft heureux à proportion que l’on fait 
des heureux ; où tout tend à un feul point , 
où tout eft porté vers le même centre , bê- 
tes, hommes ou anges, ferviteur, Seigneur 
ou Roi. 

Laifiez (2) aux infenfés à difputer fur la Diverfej 
forme du gouvernement; le mieux adrni- Gouverne^ 
niftré eft Je meilleur. Laifiez les faux zélés ment, 
difputer fur les modes de la foi; celui qui 
vit bien ne fauroit être que dans la bonne commun, 
voie. Tout ce qui s’oppofe à l’unique, à la 
grande fin , doit être faux : & tout ce qui 
contribue au bonheur du genre-humain , ou 
à la correttion des mœurs , doit venir de Dieu. 

L’homme, de-même que la vigne, a be- 
foin de fupport; il acquiert la force qui le 
foutient de l’objet qu’il embrafle. Comme les 
planètes , en tournant fur leur axe , en même 

For forms of Government let fools conte /} , 

For forms of Faith let gracelefs zrafots fight. 

Croient cités dans un fens odieux , en écrivat dis-je, 
le partage fuivant : „ L'Auteur de ces lignes n’a nul- 
„ lerrenc voulu dire , qu’aucune forme de gouvi-rne- 
„ ment n’eff en elle. même meilleure qu’une autre, 

„ comme, qu’un gouvernement Monarchique limité, 

„ par exemple, n’elf pas préférable au d fponfmej 
„ ma s qu’aucune forme de gouvernement queque 
„ excei ■ n e qu’el e foit , ne fuffit pour rendre un 
„ peuple heureux, à moins que l'autorité ne foit bien 
„ adminillrée.” 
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6o ESSAI SUR L’HOMME, 
tems autour du foleil , de-môme deux mou* 
vemens compatibles agiflent dans l’ame , 
dont l’un eft relatif à nous -mômes, &Tau- 
tre à l’Univers. 

C’eft ainfi que Dieu & la Nature ont lié 
la fabrique générale, à ont voulu que l’a* 

MOUR-PROPRï ET L’AMOUR SOCIAL 
ME PUSSENT QU’UN. 
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E P I T R E IV. 

De la nature & de l’état de l’Homme par 
rapport au bonhçur. 

O B os h eu b.! le but & la fin de notre 
être : bien , plaifir , repos , contente- 
ment, quel que foit ton nom; ce je-ne-fais* 
quoi qui excite nos foupris éternels , qui 
nous fait fupporter la vie, & braver la 
mort : toujours fi près de nous , & toujours 
au-delà de nous: (i) objet perdu de vue, 
ou vu double par le fage, comme par le 
fou: Plante d’une femence cclefte, fi tu es 
tombée ici-bas, dis, dans quel terroir mor- 
tel daignes-tu croître? Te montres-tu à nos 
yeux épanouie par les rayons favorables d’une 
Cour faflueufe, ou es-tu enterrée avec les 
diamans dans des mines brillantes? Es-tu 
entrelalTée avec les guirlandes des lauriers 
du Parnafie, ou es-tu moifionnée par le fer 

(1) Perdu de vue par ceux qui font confifter le 
bonheur en quelque chofe exdufivemenc à la vertu ; 
vu dtnble par ceux qui aflbcifr.t à la vertu quelque 
autre caufe de bonheur. Ce Ibnt-là les deux principa- 
les erreurs que le Poëte fe propofe de combattre dan* 
cette Epitre. 
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62 ESSAI SUR L’HOMME, 
dans le champ de Mars? Oh crois-tu? Oîi 
ne crois-tu point ? Si notre travail efl vain, 
c’eft la faute de la culture, & non du terroir. 
Le vrai bonheur n’eft point affefté à aucun 
lieu particulier; on ne peut le trouver nulle 
part , ou on le trouve par-tout; on ne peut 
l’acheter, il efl; libre, & fuyant les Monar« 
ques; Bolingbroke, il habite avec toi. 

Demande aux Savans le chemin pour y 
parvenir , les Savans font aveugles : l’un 
nous ordonne d’être ferviable, l’autre de 
fuir les hommes; (i) quelques-uns fontcon- 
fittcr le bonheur dans Faftion, & d’autres- 
dans l’aife ; ceux-ci l’appellent plaifir , & 
ceux-là contentement. Qui définit ainfi le 
bonheur, nous apprend-il quelque chofe de 
plus ou de moins, finon que le bonheur efl 
bonheur? Vains Philofophesl Suivant l’un , 
le plaifir n’eft que l’abfence de la douleur; 

(i) Le» Philofophe* , dont notre Auteur indique 
ici les diffère ns fyftêmes , fe trompoient également. 
Ceux qui faifoient confifter le bonheur dans l’aâion, 
& qui l’appelloient plaifir . tntroient dan* une route 
qui les menoit d’abord aux plaifîrs fenfuets , H en- 
luite à la douleur ; ou bien i!s s’engagoient dans la 
recherche de quelques perfeâions imaginaires , peu 
convenables à leur n.ture & à leur état , & n’acqué- 
roient que de la vanité Tous ces prétendus beaux gé- 
nies tumboitnc dans le même fophisme , favoir, non 
de nous dire en quni confilloit le bonheur de la natu- 
re humaine , qui étoir ce qu’on leur dcmandoit, maie 
en quoi chacun d’eux faifoit confifter fou propre bon- 
heur. 

(a) C’eft-à-dire , puifque Dieu agit par des loi* 
générales, il s'enfuit que le bonheur, qui feutient le 
bien-être de chaque lytlC-me, dote être générai aulli, 
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un autre doute de tout ; fuivant un autre 
enfin, la vertu même n’eft qu’un vain nom. 

Abandonnons les fentiers d’une opinion Lebonheu* 
infenfée , & fuivons la voie de la nature. ie bu , t 
Le bonheur elt à la portée de tout état & hommes, 
de tout efprit : fes biens s’offrent à nous , * U y U / n t0U * 
fans les chercher dans les extrêmes où ils ne Teindre, 
font point. 11 ne faut que du bon-fens & de 
la droiture : & qu’on fe plaigne tant que 
l’on voudra de la diverfité des portions , il 
n’y a pas moins une égalité de contentement 
commun que de fens-commun. 

Reffouviens-toi, homme , que (2) la eau- Egalité de 
fe univerfelle n’agit point par des loix par- !* )nhe “ r - 

. .. . , f, . , . . . Tout bon- 

ticuheres, mais qu elle agit par des loix gé- heur parti* 

nérales : elle a conftitué ce qu'on peut ap- c “j* r 

peller le vrai bonheur , non dans le bien bonheur 

d’un feul, mais dans le bien de tous ( 3). B^nénL 

Il n’y a point de bonheur dont jouïffe un 

individu, que ce bonheur ne penche de 

& point particulier, comme les Philofophes l'ont dit. 

La même vérité peut fe prouver par la confidération, 
que, par une efpece d’inflinél, les hommes eux-mê- 
mes aiment mieux partager avec d’autres tel ou ttl 
degré de bonheur que d’en jouir feuls. 

(3) Ceux qui ont le plus approché de la félicité, 
ont confidéré qu’il eft nécefTaire que le bien univerfel 
que tous les hommes défirent , & où tous doivent 
avoir part, ne foit dans aucune des rhofes particuliè- 
res qui ne peuvent être pofTédées que par un feul , 8 c 
qui étant partagées affligent plus leur poflefleur par 
le manque de la partie qu’il n’a pas , qu’eUes ne le 
contentent par la jouïllànce de celle qui lui appar- 
tient. Ils ont compris que lr vrai bien devoir être 
tel , que tous puff nt le po<Tédr à la fois fars dimi* 
nution Kc fans envie , & que p rfonne ne le pdc 
perdre contre fon gré. Penf. dt Pafcal, c h . ai. 


Digitized by Googl 



64 ESSAI SUR L’HOMME. 

quelque maniéré vers toute Pefpece. Un- 
bandit cruel, un tyran fougueux enivré d’or- 
gueil , un hennite enterré dans fa retraite, 
ne peuvent fe fuffire à eux-mêmes. Ceux 
qui prétendent le plus de fuir ou de haïr 
le Genre-humain, cherchent un admirateur 
(O , voudroient s’attacher un ami. Si l’on 
fait abftra&ion de ce que les autres Tentent, 
de ce qu'ils penfent, tous les plaifirs de- 
viennent languiflans, & toute gloire s’anéan- 
tit. Chacun a fa part de bonheur, & qui 
veut en obtenir davantage, éprouve que le 
plaifir ne paye pas la moitié de la peine. 

L’ordre (2) eft la première loi du Ciel: 
Comme il & ce principe accordé, il y a, & il doit y 
rfpoo C r e S: avoir des hommes plus puiflans que les au- 
dre,!a paix t r es, plus riches, plus habiles; mais on ne 
^re'diu’ reut, fans heurter le fens-commun, en in- 
fociété que fg rer qu’ils foient plus heureux. Ortoique 
extérieurs inégalement partagés des biens de la fortune , 
laienr me' g . d » un c » t ^ fette f au fl- e ^ 0 - ire que ) es hommes 

cherchent , eft une grande marque de leur mifere & 
de leur baffefle , r’en eft une aufti de leur excellence. 
Car quelques poftVftîcns cu’un homme ait for ^1 a terre, 
de quelque famé & commodité eflentielle qu’il jouif- 
fe, il r’eft pas fat-sfait , s’il n’.ft dans l’eftime des 
hommes. Il eftime G grande la raifon de l’homme, 
que quelque avantage qu’il ait dans le monde , il fe 
croit malheureux , s’il n’eft placé aufti avantageufe- 
ment dans la raifon de l’homme. C’eft la plus belle 
place du monde : rien ne peut le détourner de ce 
drfir : & c’eft la qualité la plus ineffaçable du cœur 
de l’homme. Jufques-là que ceux qui méprifent le 
plus les homm>s , & qui les égalent aux hères , en 
veulent encore être admirés , & fe contredirent eux- 
mêmes par ltur propre lcijtiment -, leur nature q» 


' "DTgitizecfby Goo 



E P I T R E IV. <55 

fi les hommes néanmoins font égaux dans galemenc 
leur bonheur, nous devons avouer que le f e ,( j,o»heôr 
Ciel eft impartial: or loin de détruire le bon- ne peut pas 
heur , cette inégalité de biens produit des ^ans leur 
befoins mutuels qui fervent à l’augmenter, pofleflion. 
La différence qui fe trouve dans la nature, 
en conferve la paix. Ce n’eft ni la condi- 
tion, ni les circonfiances qui font l’effence 
du bonheur. 11 ^3) eft le même dans le Su- 
jet comme dans le Roi, dans celui qui dé- 
fend ou celui qui eft défendu, dans celui 
qui trouve un ami ou celui qui eft cet ami. 

Le Ciel, qui a fouflé dans tous les mem- 
bres de l’Univers une aine commune , leur 
a aufll donné un bonheur commun. Si la 
fortune repartiffoit également fes faveurs, 

& que tout le monde fût égal, h’y auroit- 
il pas des débats continuels? Ainfi donc, 
puifque Dieu a fait un bonheur pour tous 
les hommes , il ne fauroit l’avoir placé dans 


eft plus forte que touce leur raifon , les convainquant 
plus fortement de la grandeur de l’homme, que la 
raifon ne les convainc de fa baflêftr. Penf. ie Pafcat, 

chap. 3J. , 

(3) C’eft-à-dire, la première loi que Dieu a faite, 
eft relative à l’ordre. C’eft une belle alluf.on à cec 
endroit de l’hiftoire de la Création, où Dieu, com- 
mençant à remedier aux delbrdres du Chaos , fépara 
la lumière des ténèbres. 

(3) C’eft-à-dire , que la différence qui fe trouve 
entre les hommes en fait de pofl'efTions extérieures a 
pour but l’harmonie & le bonheur de la Société ; à 
caufe que le manque de biens extérieurs dans les uns, 
& r abondance de ces mêmes biens dans d’autres, 
ferrent davantage les liens entre celui qui oblige & 
celui qui eft obligé. v 
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la polie filon des biens extérieurs. 
fiant" 01 *' f° rtune P eut difpofer diverfement de 

inégalité, f es dons; & fui vaut la diverjité de fes dijlri - 
dence° V, ~ Mutions , on appelle les uns heureux, les 
les partions autres malheureux; mais l’égalité de la jufte 
& de balance des deux fe fait reconnoître, en 
rance ba- donnant aux uns de I’efpérance, aux autres 
de la crainte. Ce n’eft ni le bien ni le mal 
préfent qui fait le fujetde la joie ou de l’af- 
fli&ion; c’efi le preflentiment d’un mieux 
ou d’un pis futur (i). 

O fils de la terre! voulez- vous encore par 


lancé le 
bonhenr 
parmi les 
hommes. 


des montagnes entaffées vous élever juf- 
qu’aux deux? Les deux fe rient de V09 


vains efforts, & vous enfévelifient fous les 
maffes élevées par votre folie. 

C at\»hoa ^ ac * iez fi ue tous * es b' ens dont peuvent 
heur de° n jouïr des individus , que tous ceux que Dieu 
l’homme, & la Nature ont deftinés à l’homme ,que(2) 
dividu. De tous * es plaifits de la raifon & toutes les 
IWç joies des fens , ne confiftent qu’en trois 
hommes” chofes , la SANTÉ, la PAIX, & le N É- 
vertueux. c k ss a ire. La fanté ne fe maintient que 


(i) Nous ne tenons jamais au préfent. Nous anti- 
cipons l’avenir comme trop lent & comme pour le 
hâter, ou neus rappelions le paflé pour l’arrêter com- 
me trop pri.mt. Si impruders, que nous errons dan* 
les teins qui ne font pas à nous, & ne penfons pomc 
au feul qui nous appai tient , & fi vains , que nous 
forgeons à ceux qui ne font point, 8c lairtons échap- 
per ’ars réflexion le feul qui (ubfifle. C’efl que le 

préfent d’ordin. ire nous blefte 8c C nous y 

penfons , ce n’eft que pour en prendre la lumière, 
pour difpoftr l’avenir. Le préfent n’elt jamais notre 
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par la tempérance; & C3) la paix, ô aima-, 
ble vertu! la paix eft toute à toi. Les bon9 
& les méchans peuvent acquérir les biens de 
la fortune , mais le plaifir de la jouîflance 
eft moindre à proportion de la méchanceté 
des moyens par lefquels on les obtient. Qui 
dans la pourfuite des richefles ou des plai- 
firs rifque'le plus, de celui qui n’employe 
que des moyens droits , ou de celui qui en 
employé d’injuftes? Du vicieux ou du ver- 
tueux, foit heureux ou malheureux, lequel 
excite le mépris, la compaffion? Calculez 
tous les avantages que le vice heureux peut 
obtenir , vous trouverez que la vertu les fuit 
& les dédaigne; & accordez à un fcélérat 
tout le bonheur qu’il peut fouhaiter,' il y en 
a toujours un qui lui manque, celui de pa£ 
fer pour homme de bien. 

O quel aveuglement, quelle ignorance du Erreur 
fyftême général de Dieu ici-bas , que (Tat- ^ 
tacher le bonheur au vice, le malheur à la ce qui n’eft 
vertu! On ne connoît le bonheur, & l’on j^fo 01 j e ] # 

n’eft heureux , qu’autant que l’on pénétré nature ou 

malheur de 

but. Le pa ITé & le prélent font nos moyens , le feul la fortune, 
avenir eft notre objet. AinQ nous ne vivons jamais, 
mais nous efpérons de vivre ; & nous ne fournies ja- 
mais heureux , nous nous difpofons toujours à l’être. 

Ibid. cb. 34. 

(î) Bélle périphrafe pour lignifier le bonheur; mu- 
te la félicité dent nous fommes lufceptibles, confinant 
en fenfation ou en réflexion. 

(3) La vertu ignorée procure a celui qui la polfe- 
Je une paix intérieure , & étant connue elle procure 
une paix extérieure avec les autres hommes. 


Digitized by Google 



6S ESSAI SUR L'HOMME, 
l’efprit de ce grand fyftcme, & que l’on s’y 
conforme (i). La folie prétend qu’il n’y a 
que l’homme de bien seul qui foit mal- 
heureux, pour des maux ou des accidens 
que le hazard donne à tous. Voyez la 

(1) Tous les hommes font membres d’un même 
corps; & pour être heureux il faut qu’ils conforment 
leur volonté particulière à la volonté untverfelle qui 
gouverne le corps entier. Cependant il arrive (ou vent 

/que l’on fe croit être un tout, & que ne voyant point 
de corps dont on dépende, l’on croit ne dépendre qi e 
de loi , 5 c l’on veut fe faire centre & corps foi- mê- 
me. Mais on fe trouve en cet état comme un mera- 
bra fcp.iré' de fon corps, qui n ayant po nt en foi de 
principe de vie , ne fuit que s’égarer & s’étonner 
dans l'incertitude de fon être. Enfin , quand on com- 
mence à fe concoure , l’on eft comme revenu chez 
foi , on fent que l’on n’efl pas corps ; on comprend 
que l’on n’eft qu’un membre du corps univerfel; qu’ê- 
tre membre , ell n’avoir de vie , d’être & de mou- 
vement que par i’efpric du corps , & pour le corps; 
qu’un membre féparé du corps auquel il appartient, 
n’a plus qu’un être périfiant & mourant ; qu'ainfi 
l’on ne doit s’aimer que pour ce corps , ou plutôt 
qu’on ne doit aimer que lui , parce qu’en l’aimant 
on s’aime foi-même , puifqu’on n’a d’être qu’en lui, 
par lui, & pour lui. P>nl' de Pafcal, ch. 29. 

(2) Le Comte de Clarendon, Chancelier d’Angle- 
terre, s ell fort etendu dans fon Htjioire des Guerres 
Civiles fur le caraclere du Vicomte de Falkland, Se- 
crétaire d’Etat du Roi Charles I. Les traits par lef- 
quels cet Hilioricn le dépeint , font ceux de la fim- 
plicité & de l’intégrité des premiers tems , d’une hu- 
manité 8c d’une bonté qui s’étendoient à tout le 
genre -humain , d’un courage intrépide , d'un efpric 
vif ^naturel ôc cultivé , d’une éloquence véhémente, 
& d’un commerce doux & agréable. Il fut tué en 

à l’age de 342ns, dans la bataille de New- 
bury , en défendant fon Roi ôc fa patrie contre les 
rebelles. „ C’eft ainfl , dit Milord Clarendon , dont 
•r les paroles font remarquables , que périt ce Héros, 
» ayant fi bien expédié la véritable affaire de la vie, 
» le plus grand âge peut rarement atteindre à un- 
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mort de Falkland (2), cet homme jufte & 
vertueux; voyez le divin (3) Turenne ren- 
verfé fur la pouffiere ; voyez le fang de 
Sidney (4) couler dans le champ de Mars. 

„ suffi vafte degré de connoiflance , & que le plus 
„ jeune ne fauroit faire briller une plu* grande inno- 
„ cence de mœurs : quicsinque mene une telle vie , 

„ doit être peu inquiet , quelque fubic que foit ls 
,, coup qui la lui enleve. 

(3) Cette épithete a une jufteffe toute particulière, 
le grand hormne auquel elle eft appl quée , s’étant 
principalement diftingué de tous les autrej Généraux 
par le loin extraordinaire qu’il avoir de ceux qui é- 
coient fous fes ordres; foin fi étonnant, que fon pre- 
mier but, en fe chargeant du commandement des ar- 
mées , femb’e avoir été la confervation du genre hu- 
main. Jamais il ne porta cette attention divine plus 
loin , que durant le cours de la fameufe campagne 
dans laquelle il perdit la vie. 

(4) Le Chevalier Philippe Sidney fut rué en 1 îS£ , 
dans une petite aêtion qui fe pafla près de Zutphen 
entre les Ângiois &i les Éfpagn >ls. Une grande ver- 
tu , un efprit brillant, une érudition polie, des mœurs 
douces, lormoienr (1)0 caraétere. Je rapporterai les 
expreffions mêmes de Cambden. Ex Atgl'.s pattti 
defiderati , fed qui ii.ftar phtrimerum Si in fins ... 
glande ft n.iir tr ijcûttm ... magna fui dcfiderio bénit 
relido , in flore estatis expiravit , . . Cui Leiceflrius 
AVnncnlnt , in An? liant reverfus , excqtiias magno af~ 
far atn & militari ritu in temple S. Pauli Londinl 
fol vit , Jacobtts Pcx Scotorum epit aphte parentavit ; 
titrai* ne Academia lafrymas c on fec ravit, fie, , . . Hat 
& ampli ora yiri vit tus , iugenitsm fplendiàifjimtim t 
erttditio politifflma , mtirefljtte fttav'Jflmi merueruut . 
Une tradition populaire dit que les Polonois «voient 
jette les yeux (ur lui pour la Couronne de Pologne; 
mais cette tradition eft ta quelque façon del'<vouee par 
l’Auteur de fa vie , S: elle ne s’accorde point avec 
les circonflanctî des tems. On trouve cette vie à la 
tête d’un Ouvrage du Chevalier Sidney, intitulé /’ Ar- 
cadie . qui eft un Roman eltimé. C’eft, pour me fer- 
vir des expreifions d’un Auteur Angiois , un bocage 

. de morale & de politique. 
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Efl-ce leur vertu qui en eft la caufe ? n’eft 
ce point leur mépris de la vie ? O jeune & 
cher Digby (i), l’objet de nos regrets, eft- 
ce ta vertu ( car les deux n’en donnèrent 
jamais davantage ) qui t’a précipité dans le 
tombeau? Si c’eft la vertu qui fait expirer 
le fils , pourquoi donc le pere vit-il comblé 
d’années & d’honneur ? Pourquoi le faint 
Evêque de Marfeille refpira-t-il un air pur, 
tandis que la nature languifioit, & que l’ha- 
leine des vents foufloit la mort? Ou pour- 
quoi le ciel prolongeant des jours précieux 
pour les pauvres & pour moi, nous laifle- 
t-il fi longtems une fi tendre (2) mere; fi 
toutefois on peut appeller un long terme 
celui de la vie? 

(l) Fils du Seigneur de ce nom, mourut à la fleur 
de l’âgr , regretté de tout le monde à caufe de fin 
cara&ire aimable & vertueux. Pope l’a immorcalifé 
par une Epitaphe. 

(a) La mere de Mr. Pope vivoit encore lorfque ces 
épitres parurent,- elle eft morte en 17331 âgée de 93 
ans. Elle écoir diftinguée par fa piété & par Ion 
amour pour les pauvres. 

13) Vous vo.,s plaignez., fcmble dire notre Auteur, 
qu’un homme de bien foie fujet à ces deux fortes de 
maux. Mais voyons d’où ils tirent leur origine Le 
mal eft la fuite néceflaire d’un monde matériel tel 
que le nôtre : or il a déjà été prouvé dans la pre- 
mière Epitre,que notre monde étoit le me îleur pof- 
fible. Le mal moral a fa fource dans la volon é dé- 
pravée de l’Homme; donc ni l’un ni l'autre ne peu- 
vent être imputés à Dieu. 

(4) L’obfcurité qui fe trouve dans ce paflage, vient 
moins de l’expreflion que du ftijec même. J’enrens 
que quoique Dieu n’ait rien créé qui ne fût bien , 
cependant ce qui a été créé a été fujer aux change- 
mens, £ç c’eft par ces changement , qui font néceffai- 
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(3) Qu’eft-ce qui fait le mal phyfique, ou 
le mal moral? L’un, les écarts de la nature; 

& l’autre, les égaremens delà volonté. Dieu 
n’eft l’Auteur d'aucun mal. Si l’on en conçoit 
bien la nature, on verra ou que le mal parti- 
culier eft un bien général ; ou que tout chan- 
gement en eft fufceptible, qu’il échappe eu 
quelque maniéré à la nature (4), & qu’il fut 
rare & peu durable jufqu’à ce que l’homme 
eût tout perverti. Que le jufte Abel foit tué 
par Caïn , ou qu’un fils vertueux fouffre les 
incommodités d’un fang corrompu que lui 
a tran finis un pere débauché , il n’y a pas 
plus de fagefle à fe plaindre des cieux au fu- 
jeî de l’un qu’au fujet de l’3utre. Doit-on Po ] ie 

croird (5) que la Caufe éternelle, femblable vouloir que 

Dieu altéré 


rement de l’effence de toute créature , que le mal eft 
Arrivé ; il eft en quelque façon échappé à la nature 
dans le cours des vicifficudes ; l’homme qui s’en eft 
ikfe&é , l’a augmenté 8c l’a rendu durable. C’eft à 
tort qu’on voudroic reiecter fur l'Auteur de la créa- 
tion le mal qui n’txiftoit point dans le trms de la 
jréation : il y a dans un tel fentiment autant d’im- 
piété que d’inconliftance , puifqu’il tend a détruire 
l’exiftence même de cet Etre infiniment parfait. En 
général , toutes les difficultés que l’on peut faire fur 
l’osigine du mal , partent d’un fol efprit de curiofité , 
d’inquiétude & de prélomption , qui porte les hom- 
mes à vouloir pénétrer des mylteres impénétrables} 
& l’on doit moins s’efforcer de les réfoudre , que 
travailler à guérir le vice du principe qui leur a 
donné naiffance. 

(y) Cette notion eft confirmée par l’Ecriture Sain- 
te, qui repréfente rarement les miracles comme opé- 
rés en faveur de celui qui en étoit l’objet, mais pres- 
que toujours afin d’accrediter quelque difpenfation ex- 
traordinaire de la Providence envers le genre-humain. 
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72 ESSAI SUR L’HOMME, 
à de foibles Princes , renverfera fes loix pour 
quelques favoris? 

(1) Faut-il que l’Etna brûlant , à la fom- 
mation du Philofophe, oublie fes tonnerres 
& rappelle fes feux? Que des iinprcsîions 
nouvelles fe faflent refleurir dans Pair ou fur 

la mer, pour aider à la refpiration du ver- 
tueux 

(1) Par allufion au fort de ces deux grands Natura- 
liftes, Empédocle &C P lin ' , qui périrent l’un ôc l’autre, 
pour s’êcre trop approchés de 1 Etna & du Véfiuye, 

(2} Mr. ett un ami de Mr. Pope, homme 

d’une probité reconnue de d’une lanté délicate. 

(5) Pour faire connoîcre Chartrrjs , je donnerai ici 
la traduction d’une noce de Mr. Pope, que l’on trou- 
ve dans un autre endroit de fes ouvrages, ou il parle 
de ce fameux fcélérat. „ François Chartrefs fut un 
,, homme infâme par toute forte de vices. N étant 
„ encore qu’Enfeigne, il fut chaffé de fon Régiment 
„ pour une filouterie. I) fut enfuite banni de Bruxel- 
,, les & chaffé de Gand pour d’autres aétions, fembla- 
,, blés. Après avoir faic cent friponneries au jeu , il 
„ fe mit à prêter à grofîe ufure & aux conditions 
„ les plus onéreufes , accumulant intérêt fur intérêt, 
„ capital fur capital , 8c exigeant fon payement avec 
„ une rigueur exceffive la minute qu’il étoit exigible. 
„ En un mot, il am<fîa des biens immenfis par une 
„ attention continuelle a profiter des vice* , du be- 
,, foin ôc de la folie des homme;. Il fit de fi demeu- 
„ re une de ce s maifims , dont le nom feui elt inta- 
, me. 11 fut condamné deux fois pour crime de viol, 
,, & pardonné ; mais ia derniere fois il lui en coûta 
„ des fi jmmes confidérables. Il mourut en Ecoflt- en 
,, 1731 . âgé <le 62 ans. A fon enterrement la popu- 
,, lace fe mutina , C>n corps tut pre'que arraché du 
,, cercueil, & l’on jerta des chiens morts , &c. dans 
,, la folTe où il fur enterré Le Do&eur Arbuthnot a 
,, rendu jufticeàfon car lélere dans l’éptaphe (Vivante. 

„ Cy continu e de pourrir te corps de François Char - 
„ frets , qui perfifta avec une confiance inflexible , & 
,, l’uniformité de vie la plus inimitable , en dépit de 
,, t’àpe fr des infirmités , dans la pratique de tous les 
„ vices humains , excepté la prodigalité & l’hjpccrifie , 

>»/•» 
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tueux (*) BéthelŸQue dans un tremblement 
de terre les montagnes ébranlées n’obéiflent 
point aux loix de la gravité, parce que tu 
ferois accablé de leur poids ? Ou qu’un vieux 
temple prêt à s’écroûler fufpende fa chute 
pour la réfcrver à (3) Chartrefs? 

(4) Ce monde , fi propre pour les méchans , 

J, fort avarice infatiable V ayant préfervé de l'nn , ér fan 
„ impudence fans épate de l'antre . Remarquable^ Jin- 
,, palier par la dépravation confiante & inaltérable de 
,, fes mœurs , il ne le fut pas moins par le fuccès avei 
„ lequel il accumula richejfes fur richejfes : fans corn* 
,, merce ou profefjion , fans maniaient de deniers pu « 
,, blics , fans avoir eu l'occafion de fe laifftr corrompre 
,, pour rendre aucun fervice , il acquit, on , pour mieux 
„ dire , il fe créa â lui - mime une fortune digne d’un 
„ Premier Minifire. Il fut la fente perfonne de fon fie - 
,, de qui pût tromper fous le mafqne de l'honneur , fy 
„ conferver toute la baffeffe de fon origine avec dix 
„ mille livres Jierling de rente. Ayant mille fois me . 
,, rite le gibet pour les allions qu’il faifoit jonrne’le- 
,, ment , il y fut enfin condamné pour celle qu'il ne 
„ pouvait plus faire. 0 ledcttr indigné! ne penfe pat 
,, que cet exemple foit inutile an genre -humain. La 
t . Providence a connivé À fes deffeins exécrables , pour 
„ donner aux âges futurs une preuve éclatante , de 
,, combien peu de valeur les riche/fes les pins cxorbi- 
,, tantes font aux yeux de Dieu , puisqu’il en a Comblé 
„ le plus indigne de tous les mortels, 

’ „ Le mérite de Chartrefs confilloit en fepc milia 
,, livres fterling de rente en terres , 8e cent mille li« 
,, vres llerling d’argent comptant C'efi environ 
léoooo livres tournois de rente , f? deux millions 
300000 livres d’argent comptant , 

(4) Ce ne font pas feulement les libertins qui fe 
plaignent de n’être pas allez, heureux: des homn e* 
Religieux tiennent jufqu'a un certain point U 
même largage qu’eux. C’eft ce qui arrive particulié» 
rement à ceux d’entr’eux qui ont un grand zele pour 
tin parti , ou pour telle ou telle fe&e. Ils font Ican- 
dalifés que les julles (car ils s’elliment eux- mêmes 
tels ) qui doivent juger le inonde , n’ayent pas une 

Tome III. D 
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ne vous contente donc point : îmaginons- 
en un meilleur. Supposons qu’il devienne 
un Royaume de juftes, Ce voyons d’abord 
comment ces juftes s’accorderont. Ils doi- 
vent mériter du ciel un foin particulier; mais 
quel autre que Dieu peut dire quels font les 
hommes juftes ? L’un penfe que l’Efprit cé* 
lefte eft defeendu dans Calvin , un autre 
croit qu’il a été un inftrument de l’enfer. Si 
Calvin partage le bonheur fuprôme , ou fi 
le ciel lui fait reflentir le poids de fa verge 
vengerefte, l’un crie qu’il y a un Dieu, & 
l’autre crie qu’il n’y en a point. Ce qui cho- 
que celui-ci, édifie celui-là ; un feul fyftô- 
me ne peut rendre tous les hommes heu- 
reux: les plus vertueux ont des inclinations 
différentes; ce qui récompenfe votre vertu,, 
punit la mienne. Toutce qut est, est 
bien. H eft; vrai que ce monde a été fait 
pour Céfar.mais il a aufli été fait pour Ti- 
tus: & qui des deux fut le plus heureux? ce- 
lui qui enchaîna fa patrie, ou celui dont 
les vertus foupiroient de la .perte d’un jour 
écoulé fans faire du bien ? 

Mais , dire 2 -vous , la vertu meurt quelque- 
fois de fa'un, tandis que le vice regorge de 

meilleure portion dans leur propre hérirage. Notre 
Auteur répond que tous ceux qui font de pareilles 
plaintes , commencent d'abord par convenir qui font 
ces juftes dont ils veulent parler ; qu’ils confiderene 
enfiiire, qu’aucun d’eux ne fauroit nier que ce qui tft 
se fuir bien , & par conféquenr qu’il leur convient, 
ês qualité de juftes , de fê diftioguer par une fou- 
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biens. Que s’enfuit-il ? Le.pain eft-il la ré- 
compenfe de la vertu? Le vice peut l’acqué- 
rir juftement, c'eft le prix du travail : le 
fcélérat le mérite lorfqu’il laboure la terre; 
il le mérite lorfqu’il affronte les mers, oh la 
folie combat pour des tyrans ou pour des ri- 
chelfes. L’homme de bien peut être foible, 
indolent: mais il n’afpire point à l’opulence, 
il n’afpire qu’au contentement. Suppofé ce- 
pendant qu’il foit riche , vos demandes feront- 
elles finies? Non. „ Faudra-t-il que l’hom- 
„ me de bien manque de fanté , qu’il man* 
,, que de pouvoir”? donnez-lui donc des 
richelTes, de lapuifiance, & tous les biens 
de la Terre. Vous voudrez encore quelque 
cliofe de plus. „ Pourquoi ce pouvoir elt-il li- 
„ mité ? pourquoi elt-il un particulier , n’elt- 
„ il point un Roi”? Mais pourquoi vouloir 
ce qui elt extérieur , plutôt que ce qui ell 
intérieur ? Pourquoi l’homme n’elt-il point 
un Dieu,& la Terre n’elt-elle pas un Ciel? 
Qui demande & qui raifonne ainfi , conce- 
vra avec peine que Dieu donne alfez lorf- 
qu’il peut donner plus. Sa puifiance étant 
immenfe . les demandes le feront auffi : dites , 
à quel degré dans la nature s’arrêteront-elles? 

million plus qu’ordinaire à la volonté de la Provi- 
dtnee-, enfin .que les vertueux, & les vicieux, (quel 
que foit le fort de ceux que chaque fcfle appelle le* 
fideles) partagent les biens exte’rieurs , dont , (ce qui 
achevé de réfoudre la difficulté ) la meilleure parc eft 
pour les gens de bien. 
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Les bien* Ce que rien fur la terre ne peut donner 
foîupaï ni <té Cruire » le calme de l’»me & la joie in- 
une vraie térieure du cœur, c’eft Je prix de la vertu. 
ïfKiu En vou driez-vous fixer nn meilleur , & don^ 
fouvçnt in- ner à l’humilité un carofie à fix chevaux ? i 
Um avec la l a juftice, l’épée du conquérant? à la véri- 
▼ercu , & té , tout l’apparat des Doéteurs ? & à l’amour 
u'aétrui-* ^ en P u büc, ce qui d’ordinaire le détruit, 
fent. une couronne ? Ces récompenfes ne plai- 
roient point i la vertu , ou la détruiroient. 
Combien de fois ont-elles corrompu ( i) dans 
un âge avancé , les vertus que l’on avoit ad- 
mirées dans la première fleur de la jeu- 
nette? 

il* ne peu» Examinons : (2) Quelle réputation , quelle 
î-ureux" 116 confiance , quel contentement les richefles 
un homme peuvent-elles donner à l’homme de bien? 
Ptrov^de Des Juges & des Parlemens ont été achetés 
détail. à prix d’argent, mais l’eilime & l’amourne 
Richefles. ^ Ufent j ama j s $ vendre. O quelle folie de 
croire qu’un homme de bien qui aime le gen- 
re-humain & qui en eft aimé , dont la vie 
refpire la fanté, & dont la confidence eft 
exemte de crime & de reproches, foit haï 

(l) L’original porte qu’elles ont corrompu à fixan- 
te ans les vertus qu’on avoit admirées à t’àft de vingt 
fr un , qui eft celui où fuivant les Loix d’ Angleterre 
on entre <n majorité. 

(a) C’eft-à-dire, tout ce que vous voulez que l’a;- 
ouiûtion des richefles donne à un homme de bien, il 
lavoit déjà auparavant? n’étoit-il pas déjà aimé.efti- 
mé , & content ? Les fages & les vertueux l’hono- 
roienc , & il ne fe mettoic guère en peine du méprit 
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de Dieu , parce que Dieu ne lui a pas don» 
né mille guinées de rente! 

.L'honneur & la honte ne naiflent point de Dignités, 
notre condition. (3) Faites bien ce que vous 
I devez faire, c’eft en quoi confifte l’honneur. 

La fortune a mis quelque petite différence 
entre les hommes : l’un fe carre dans fe« 
guenilles, & l’autre fe démene dans fes bro- 
cards ; le Savetier dans fon tablier de peau, 
l’Homme d’Eglifedans fa foutane, le Moine 
avec fon froc, & le Roi avec fa couronne. 

„ Mais, vous écrierez- vous , y a-t-il rien 
„ qui différé plus qu’une couronne & qu’un 
„ froc”? Oui, mon ami, l’homme fage & 
l’homme fou. Qu’un Monarque agiffe en 
Moine, & qu’un Homme d’Eglife s’enivre 
en Savetier, vous trouverez que c’eft le mé- 
rite qui fait l’homme éminent, & le man. 
que de mérite qui fait l’homme vulgaire» 
car au-refte que fait le tablier de l’un ou la 
foutane de l’autre? 

Les titres & les cordons font des diftinc- 
tions que l’on peut acquérir par la faveur 
des Rois, ou par celle de leurs courtifans. 

Ton fang vanté depuis mille ans ou environ , N* 1 ®*®** 

des vicieux 8c des fou*. 

(?) Ce raifonnement , qui eft très-jufle, paroîtra 
étrange à c<ux qui ort accourumé de dire: „ Comme 
,, l’honneur eft la récompenfe naturelle de la vertu, 

„ & la honte la jufte rétribution du vice, l’e'quité de- 
„ mande que l'homme de bien foit riche ,& qu’il n’f 
„ ait de riche que lui , l’honreur étant inleparable» 

„ ment joint aux richefle* , & la honte conllwr.aitnt 
„ attachée à la pauvreté.” . 
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peut avoir coulé de Lucrèce en Lucrèce; 
mais fi c’eft fur le mérite de tes peres que 
tu établis le tien , ne fais donc mention que 
de ceux qui furent grands-hommes & hom- 
mes de bien. Que fi ton fang ancien , mais 
ignoble, a coulé dans des cœurs lâches, 
fût-ee depuis le déluge, va, prétens plutôt 
•que ta famille eft nouvelle, & n’annonce 
point que tes peres ont été fi long-tems fans 
mérite. Rien au monde peut-il ennoblir des 
fots , des efclaves ou des lâches ? hélas ! non 
pas môme tout le fang de tous les Howards(i). 

Grandeur*. ( 2 ) Examine en fuite la grandeur. Où fe 
trouve-t-elle? Tu me répons: ,, Parmi les 
„ héros & les politiques”. Les héros font 
tous les mêmes , on en convient afiez , de» 
puis le fou de Macédoine jufqu’à celui de 
Suede. Le but extravagant de toute leur vie 
eft d’avoir le genre - humain pour ennemi , 
ou de devenir ennemis du genre-humain. Ils 
vont toujours en avant , fans retourner la tête 
fur leurs pas , ni regarder jamais au-delà de ce- 

( 1 ) Cette famille eft trè* - illuftre par fa noblefle. 
On y compte (ix Pair* du Royaume ; le Duc de Nor- 
folk . & les Comtes de Suffnlk , de Berkshire , de 
Carlifle , de Stafford , flr d’F.ffiopham. Le Duc de 
Norfolk eft le premier Duc d’Angleterre ; la diynité 
de Grand - Maréchal , dont l’office efl à peu près le 
même que celui de Connétable , efl héréditaire dans 
fes defeendans mâles. 

fîl Norre Auteur obferve , Q"? , fans vertu, ni le 
Héros , ni le Politique , ne fauroient être prends. 
Quand même un pareil Héros ravageroit toute la ter- 
re habitab'c. & qu’un pareil Politique tromperoit tout 
Je refte du genre- humain, fans en excepier un feul in- 
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lui qu’ils font. Les politiques ne fe reflem- 
blent pas moins ; tous rufés , lents & cir- 
confpedts, ils cherchent à faifir les hommes 
dans desmomens inconfidérés : ce n’eft point 
Jiabileté en eux , c’eft foibleffe dans les au- 
tres. Mais en fuppofant même le fuccès, que 
le héros fafle des conquêtes & que le po- 
litique trompe, quelle abfurdité de confon- 
dre le crime & la grandeur ! Leur prudence 
criminelle, ou leur bravoure infenfée, ne 
prouve que d’autant plus leur folie ou leur 
lâcheté. Celui qui obtient une noble fin pa r 
de nobles moyens, ou qui y fucombant rit 
dans l’exil ou dans les fers, foit qu’il régné 
comme le fage Antonin , ou qu’il meure 
comme Socrate, celui-là eft vraiment Grand. 

Qu’eft-ce que la renommée? cette vieima- Renom 
ginaire qui refpire dans les autres (3). Ob- mée ’ 
jet au-delà de nous, qui l’eft même avant 
notre mort. On ne jouit précifément quede 
ce que l’on entend. Ce qui eft ignoré , foit 
qu’il s’agiffe de vous , Milord , ou de Cicé* 

dividu , il n’y auroit pas une ombre de grandeur en 
eux: car ce n’eft point le furcès qui conftitue la vraie 
grandeur, mais le but qu’on fe propofe, & les moyens 
qu’on emploie pour y parvenir. 

(j> Nous voulons vivre dans l’idée des aurres d’une 
vie imaginaire , & nous nous efforçons pour cela de 
paroit-e. Nous travaillons inceffamment à embellir 
Çc conferver cet être imaginaire, 8c négligeons le vé- 
ritable... Nous ferions volontiers poltrons pour ac- 
quêts la téputa'ion d’être vaillans. Grande marque 
du r.éant de notrp propre être , de n’être pas fatls- 
ftits de l’un fars l’autre , & de renoncer fo^vent à 
l’un pour l’autre. Pcnf. de Paful, ch. 34. 
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ron , c’eft la même ehofe. Tout ce que la 
renommée nous fait fentir, naît & fe ter- 
mine dans le petit cercle de nos amis ou do 
nos ennemis. Pour tous les autres , ce qui 
vit ou ce qui ne vit plus , eft également une 
ombre, foit Eugene ou Céfar; foit qu’il bril- 
le ou qu’il ait brillé, en tels tems, en tels 
lieux , fur le Rhin ou fur le Rubicon. Un 
Bel-efprit eft bien peu de chofe, & un Gé- 
néral eft un fléau. Peut-on les comparer à 
l’homme de bien , le plus noble ouvrage de 
Dieu? La renommée peut feulement fouf- 
traire à la mort le nom d’un fcélérat, ainfl 
que la juftice préferve fon corps du tom- 
beau ; ce qu’il eût mieux valu enfévelir dans 
l’oubli , refte expofé pour empefter les au- 
tres hommes. Toute réputation qui ne pro- 
vient pas d’un vrai mérite, eft étrangère: 
fon encens porte à la tête, mais il ne pé- 
nétré pas jufqu’au cœur. Une heure d’ap- 
probation intérieure l’emporte fur des an- 
nées d’acclamations d’une populace fotte- 
ment éprife. Marcellus exilé reflentoit de 
plus véritables Joies, que Céfar fuivi d’un 
Sénat adulateur. 

Quels avantages réfultent des talens fupé* 

rieurs? 

(ï) Ceci ne contredit pas ce qu’il avoit avancé au 
commencement de cette Epitre: il y dit, en s’adref- 
fant à fon ami , le bonheur , fuyant les Monarques, 
habite avec toi. Mais ce n’eft point en conséquence 
de fou habileté & de fe* connoifiaace* fupérieure* 


Digitized by 



E P I T R E IV. 81 

rieurs? Milord, dites -nous, car vous le 
pouvez, ce que c’eft que., d’être habile. 

C’eft dç connoitre combien peu nous pou. 
vons favoîr, d’appercevoir toutes les fautes 
des autres , & de fentir les fiennes propres. 
Condamné à débrouiller les affaires, ou a 
reûaurer les arts , fans fécond ou fans juge, 
voulez-vous montrer des vérités, ou fauver 
ün pays qui s’abîme? Tout le monde craint, 
petfonne ne vous aide , & peu vous com- 
prennent. (i) O trifte prééminence de,fe 
fentir au-deffus des foibleffes de la vie, & 
des confondons qu’elle offre ! 

Qu’on examine donc à fond tous ces dif- l« hom- 
férens avantages ; toute compenfation fai- mes fonc 
te , voyez quel en efl le réfultat : combien 
fûrement pour acquérir l’un on doit perdre feffion de 
de l’autre , s’il n’efl totalement perdu ; coin- b^iT* 
bien ils font peu compatibles avec d’autres 
biens plus effentiels: combien on rifque fou- 
vent la vie pour eux, & toujours le repos. 
Examinez mûrement , & s’ils peuvent enco- 
re exciter votre envie , voyez à qui le ha- 
sard' les donne; voudriez- vous vous chan- 
ger pour eux? Si vous êtes afTez fimple que 
de foupirer pour un cordon , obfervez quel- 


qu’il le déclare heureux : c’eft parce qu’il le ftippofe 
vertueux : car tout homme qui entreprendra , fans 
vertu , de parvenir au bonheur , par la route de* ta- 
lent fupérieura , te donrnra des peines inutiles , & 
n’obligera que des envieux & des ingrats, en leur fa- 
criüans le peu de contentement dont il auroit pu jouir. 
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le grâce il donne au Lord Umbra & au Che* 
▼alier Billy. Si l’or, cette boue jaune, fait 
la paflion de votre vie, jettez feulement les 
yeux fur Gripus ou fur fa femme. Si les ta* 
jens vous flattent , réfléchirez combien a 
brillé Bacon (i), le plus habile, le plus é* 
clairé, & le plus méprifable des hommes. 

(2) Si vous êtes épris d’un nom fameux, 
voyez Cromwel condamné à une renommée 
éternelle. Si l’union de tous ces prétendus 
biens excite votre ambition , lifez l’hiftoire 
ancienne, & apprenez d’elle à les méprifer 
tous. Voyez y dans les hommes comblés de 
richefles , de dignités , de réputation & de 
grandeur , la faufieté de tous ces divers 
biens qui dévoient les rendre parfaitement 
heureux. O s’écrie-t-on , quel excès de bon* 
heur, de régner dans le cœur d’un Roi, ou 
d’être admis entre les bras d’une Reine! 
Quel bonheur , hélas ! Voyez ces efprits am- 
bitieux n’étre parvenus à cette haute confian- 
ce , l’un que pour perdre fon maître, & l’au- 

(il Les ouvrages de François Bacon feront à ja- 
mais l’admiration de la poftérité. Ce favant homme 
réunifloit le pins haut degré de fagaciré, de pénétra- 
tion & de difcernement , à un goût délicat & à une 
connoiflTance univerfelle. Etant Chancelier d’Angle- 
terre , il fut accufé de s’être laiflé corrompre dans 
l'admin'ftration de la Juftice ; on découvrit des baf- 
fefles infâmes qu’il avoua * il fut dépouillé de fa di- 
gnité , & déclaré incapable d’avoir place à l’avenir 
dans la Chambre des Seigneurs , quoiqu’il eut été 
créé & qu’il continuât d’être Baron de Vérulam 8c 
Vicomte de Saint- Alban. 

( 3 ) Les noms les plus fameux s’oublient , ou fonc 
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tre pour trahir fa maitrefie. Obfervez par 
quelles démarches indignes leur gloire s’aug- 
mente, feiublable à la fiere Venife qui s’é- 
lève d’un marais fangeux. Leur crime & 
leur grandeur avancent d’un pas égal , & ce 
qui produit leur héroïfme détruit l’humani- 
té. On voit fur le front les lauriers de l’Eu- 
rope , mais ou teints de fang , ou indigne- 
ment troqués pour de l’or. CaiTés de travaux, 
plongés dans la mollefie, fameux par le pil- 
lage des provinces , ils vivent couverts d’in- 
famie. O malheureufes richeffes à qui nulle 
attion généreufe n’a donné de l’éclat, & 
que nulle fplendeur n’a préfervées de la 
honte & de l’opprobre! Quel eft le bonheur 
: qui termine enfin leur carrière? Au milieu 
des ombres pompeufes qui les environnent, 
leur fommeil eft troublé par le fpeétre de 
quelque mignon avide, ou d’une femme irn- 
périeufe qui envahit ces fuperbes arcades , 
monumens de leurs trophées, & ces vaftes 
faions où la vanité a repréfenté l’hiftoire de 

ignorés. Sachrverel , dans fon voyage d ’ TcoînmlkfU , 
décrivant l’Eglife du lieu , dit , que „ dans un coin 
„ fe trouve un petit enclos, où étoient les monu- 
„ mens des Rois de différentes régions , comme d’E- 
,, ce fft , d ’ Irlande , de Kor-yegt , & de Y lie de Man. 
„ Ce monument (me dit la perfonoe qui me faifoic 
„ voir l’Eglife , en m’indiquant une pierre fort com- 
,, mune) eft le tombeau du grand T f A GUE, Roi 
„ d 'Irlande. Je n’avnis jamais entendu parler de ce 
„ Roi, & ne pus m’empêcher de faire des réflrxions 
, fur la grandeur humaine , qui fouvent n’ abrutit 
' „ qu’à un fépulcre ordinaire, & à uu fins.?!e mm." 

h) 0 • 




Digitized by Google 



s 


L* vertu 
feule con- 
flitue un 
bonheur 
dont l'ob- 
jet eft uni- 
Verfel te 
éterne'. 


8+ ESSAI SUR L’HOMME, 
leur vie. Hélas! qu’on ne fe laide point é- 
blouir par l’éclat de leur midi ; qu’on le 
compare à l’obfcurité de leur matin & de 
leur foir. Tout le réfultat de leur grande re- 
nommée n’eft qu’un longe, où leur gloire 
eft confondue avec leur honte. 

Connoiiïons donc cette vérité , & la con- 
noiiïance en fuffit à l’homme, qu’iL n’t a 
b’autre bonheur ici-bas que la 
vertu; le feul point où la félicité humai- 
ne foit fixée , & qui fafte goûter le bien fans 
le mélange du mal. La vertu feule donne 
au mérite de conftans retours; elle feule 
trouve un plaifir égal dans le bien qu’elle 
reçoit & dans celui qu’elle fait: la joie la 
plus fenfible accompagne fes fuccès , & fes 
revers font exerats de chagrin; elle fait le 
trouver au milieu de l’abondance fans fatié- 
lé;& c’eft dans l’épreuve de l’adverfité que 
l’on en relient la douceur avec le plus de 
eomplaifance. Les ris que la folie infenG- 
ble fait éclater dans fes faufles joies , font 
beaucoup moins agréables que les pleurs mê- 
mes de la vertu. Elle extrait du bien de 
tous les objets , en acquiert de tous les en- 
droits ; elle s’exerce' toujours , jamais n’eft 
fatiguée; elle n’eft point enflée de la chu- 

(i) Après avoir prouvé d’une maniéré n*gatiyc, 
que le bonheur et; nfifte dans la vercu , en faifant voir 
qu'il ne peut confiner . n aucune autre chofe , il dé- 
montre la même vérité Dofitlv’mcnt , par l’énuméra- 
tion de toutes les propriétés de la vertu , qui contri- 
buent toutes à augmenter le bonheur humain ; de in- 
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êe d’un autre homme , ni abattue de fon élé- 
vation : elle n’a rien à defirer, tous fes fou- 
haits font accomplis , puifque par rapport A la 
vertu, en fouhaiter davantage, c’eft l’obtenir. 

(1) C’eft le feul bonheur que les deux 
puiflent donner à tous. 11 fuffit de penfer, 
pour le connoître ; & de fentir, pour le goû- 
ter. Pauvre dans le fein des richefles , imbu 
de fcience fans en être éclairé , le méchant 
ne peut y atteindre; l’homme de bien au- 
contraire le trouve fans le chercher. Exemt 
de tout aflujettifiement à aucune fefte, il ne 
fuit point une route particulière , mais il 
s’élève par l’infpeétion de la nature au Dieu 
delà nature; il n’abandonne jamais cette 
chaîne qui lie le grand fyftême, qui joint le 
ciel & la terre , le mortel & le divin. I! voit 
que dans cette chaîne aucun être ne peut 
être heureux, que ce bonheur n’en affefte 
quelques autres au-defliis , quelques autres 
au-defl'ous. Il apprend de l’union de ce grand 
Tout, le premier & le dernier but de l’aine 
humaine; il connoît enfin que la foi, les 
loix , & la morale , ont leur principe dt 
leur fin dans l’amour de Dieu & dans celui 
de l’homme. 

( 2 ) Lui feul éprouve la douceur de l’ef- 

fere delà, que comme la vertu eft à la portée de cha- 
que himrne, le bonheur l’eft pareillement. 

(a) Platon, dans fon premier livre de la Ré- 
publique, s’exprime en ces termes: ,, Celui, dont la 
,, conscience ne lui fait aucun reproche , a la douce 
„ Efptrawe pour fa compagne , fle pour/a cunfula- 
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86 ESSAI SUR L'HOMME, 
gérance : elle le conduit de degré en degré, 
& dans ces progrès, fe développant de plus 
en plus à fon ame, elle s’unit enfin à la foi: 
alors fans d’autres bornes que l’infini, elle 
lui préfente un bonheur qui l’abforbe tout 
entier. 11 volt pourquoi la nature a donné 
à l’homme feul l’efpérance d’un bonheur 
connu, & de la foi pour un bonheur in- 
connu; elle, qui n’a donné envain aucune 
impreflion aux autres créatures , car ce qu’el- 
les cherchent elles le trouvent. O fagefle 
admirable de fes diftributior.s, qui par-là 
unit dans l’homme le plus grand bonheur à 
la plus grande vertu, lui préfentant tout-à- 
la-fois la brillante perfpeftive de fon propre 
bonheur, & le plus puiflant motif pour con- 
tribuer à celui des autres. 

L’amour-propre élevant ainfi nos fenti- 
mens de nous jufqu’à l’amour des hommes, 
& graduellement jufqu’à celui de Dieu , nous 
fait trouver notre bonheur dans celui de no- 
tre prochain. Eft - ce trop peu pour ton 
cœur généreufement illimité? Donne-lui une 
plus vafie carrière, & étens ta générofité 
jufqu’à tes ennemis. Ne fais qu’un fyflême 
de bienveillance de tous les mondes , de tous 

„ tion dans un âge avancé, fuivant Plndart. Car ce 
,, grand Poïte, ô Socrate, dit très-tfWganiment , que 
,, celui qui mere une vie jufle fc venueufe , a teu- 
,, jours l’aimable Eff trame pour compagne, laquelle 
„ remplit fon cœur d<* joie , & eft le foutkn & la 
,, confolation de fa vieilkfle. L’Efféra» cr , la plu* 
„ puiflanie de» Diviniufs , puifqu’ell» gouverne t«tt- 
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les êtres raifonnables , de tous ceux qui ont 
vie & fenthnent ; d’autant plus heureux que 
tu feras plus généreux , le plus haut degré 
de bonheur n’étant que le plus haut degré 
de charité, 

L’amour de Dieu defcend du tout aux 
parties ; celui de l’homme doit s’élever des 
individus au tout. L’amour-propre ne fert 
qu’à réveiller l’aine vertueufe, femblable à 
un petit caillou qui jetté dans une eau pai- 
lible fait naître autour du centre qu’il a mis 
en mouvement, un petit cercle qui enfuite 
s’étend, devient plus grand, & encore plus 
grand. Il embralîe d’abord parent, ami. 
voifin; puis la patrie, & enfuite tout le 
genre-humain : les épanchemens de l’ame 
s’étendent de plus en plus, & comprennent 
enfin tous les êtres de toute efpece. La ter- 
re rit de toutes parts, une bienveillance fans 
bornes produit un bonheur général; & le 
ciel, dans le cœur de l’homme généreux, 
contemple fon image. 

Allons donc, mon ami, mon géniejpour- 
fuivons, 6 maître du Poète & du Poème! 

' Tandis que ma mufe s’abaiffe aux balles paf- 
iions de l’homme, ou remonte à leurs fins 

„ (laminent le caraâere toujours changeant des foi- 
„ ble* mortels”. 

Euripide l’exprime à peu près de-même dans (bn 
Hercule furieux vs. lof. ,, C’eft un homme de bien 
,, que celui dans le fein duquel il y a une feurce (ter - 
,, mile tCefpéranee. Mais être [ant empirante déni U 
„ mm de , cil la portion du méchant”. 
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88 ESSAI SUR L’HOMME, EPITRE IV. 
glorieufes ; que femblable à toi , profond 
dans la connoifiance des variétés de la na. 
ture, je puifle tomber avec dignité & m’é- 
lever avec modération ; que formé par tes < 

difcours, j’apprenne à pafler heureufement 
du grave à l’enjoué, du vif au févere; à 
être exaft avec feu , éloquent fans contrain- 
te, à raifonner avec folidité, ou plaire avec 
délicateflë. O tandis que ton nom vogue 
fur les cours du tems , recueillant à pleines 
voiles toute fa renommée , ma petite barque 
pourra-t-elle fuivre le triomphe , & partager 
le foufle favorable ? Lorfque les Hommes 
d’Etat, les Héros & les Rois repoferont dans 
la pouffiere, eux dont-les fils rougiront que 
leurs peres ayent été tes ennemis, mes vers 
apprendront- ils à la poftérité que tu fus mon 
guide, mon philofophe & mon ami; qu'ejt- 
cité par toi, ma mufe quitta les fons pour 
s’élever aux chofes, & pafla de l’imagina- 
tion au cœur; qu’au-lieu de l’éclat trom- 
peur de l’efprit, elle fit briller la lumière de 
la nature, faifant voir à l'orgueil qui s’abu- 
fe , que tout ce qui est, est bien; 
que la raison & la passion font dor«- 
nées pour une feule grande fin; que le vé- 
ritable Amoub-frofre & l’Amour, 
social font le même; que la vertu 
feule fait ici -bas notre Bonheur; & que 
le grand objet de nos connoifiances eft de 
NOUS CONNOÎTRK NOUS-MEMES. 

Fin de l'EJfai fur l’Homme. ;■ 
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SOMMAIRE. 

*r\ E la nature Cf de l'état de l'Homme en général, 
Cf par rapport à l' Univers. La Raifon ne peut 
juger de l'Homme , qu’en le confidèrant comme dejliné à 
habiter ce Monde vijible. L’ignorance où nous fommes du 
rapport de ce Mende avec les autres parties qui compofettt 
l’Univers , ejl la Jour ce de nos plaintes contre la Provi- 
dence. Folie Cf injujlice de ces plaintes. Pour fentir la 
I a geJJe de Dieu dans la formation de l’Homme , il fau- 
drait comprendre toute l’économie des dejfeins de Dieu. 
ImpoJJibilité où l’Efprit Humain ejl de pénétrer cette éco- 
nomie. Il en connaît cependant affez , pour voir que 
l Homme a toute la perfection qui convient au rang Cf 
à la place qu’il occupe parmi les Etres créés. C’èft en 
partie, fur l’ignorance des événemens futurs , ff en partie 
fur l efpérance du bonheur à venir , qu’ejl fondé fon bon- 
heur préféra. Ses erreurs Cf f a mifere viennent d’un or - 
gueil démefuré , qui afpire à des connoiJJances Cf à des 
perfections dont l'Humanité n'eft pas capable. Il fe re- 
garde comme l’objet final de la Création , Cf veut dans 
le Monde Moral une perfedion qui n’eft point dans le 
Monde Phyfique - , Cf qui ne peut être dans les chofes 
créées. Il ambitionne tout à la fois les perfections des 
Anges , Cf les qualités corporelles des Bêtes. Plus de fi- 
ne JT e •> pins de fenfihilité dans les organes de [es fens , le 
r endroit miférable. Dans l'Univers vifible il y a un or- 
dre , une gradation de perfections entre les Créatures , 
où réfulte une fubordonation des unes aux autres , Cf 
de toutes les Créatures à l’Homme. Gradation de fenti- 
meit y d'inftinCt , de penfée , de réflexion Cf de raifon. 
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La Raifon donne à l’Homme la Supériorité fut tous les 
autres Animaux , £? le dédommage bien des qualités 
qu’ils ont au - dejjus de lui. L’union , le bonheur la 
conservation de toutes les Créatures , même de l’Uni- 
vers , dépend de l’ordre , de la gradation , & de la Subor- 
dination qui régné entre elles entre les parties qui for- 
mait l’Univers. Le moindre dérangement dans une feule 
de fes parties , entraînerait la dejlruüion du tout. Il en 
faut donc conclure que tout ce qui eji , ejl bien; que 
l'Homme ejl auffi parfait , auffi heureux qu'il peut être; 
£? que tant par rapport à fon état préfent , qu’à fon état 
futur , il doit ft réjigner entièrement aux trdrts de la 
Proyidtnce. 
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E P I T R E PREMIERE. 


Com de l’enchantement,Milord(i),Iaifle au vulgaire 
^ Le féduifant efpoir d’un bien imaginaire. 

Fuis le faite des Cours, les honneurs, les plailirs; 

Ils ne méritent point de fixer tes dtfirs. 

5 Elt-ce à toi de groifir cette foule importune, 

Qui court auprès des Rois encenfer la fortune? 
Viens, un plus grand objet, des foins plus important 
Doivent de notre vie occuper les initans. . 

Ce grand objet, c’eft l’Homme, étonnant labyrinte, 
jo Où d’un plan régulier l’œil reconnoit l’empreinte; 
Champ fécond , mais fauvage , où par de fages lois 
La Rofe & le Chardon fleuriffent à la fois. 

Voyons â quel deffein le Ciel nous a fait naître ; 

Que l’Homme dans mes Vers apprenne à fe connoître; 
Ï5 De fon cœur ténébreux fondons la profondeur, 
Jufques dans fa baflefle admirons fa grandeur. 

(i) Henri Saint-Jean Comte de Bolingbroke , ci-devant Se- 
crétaire & Miniftre- d’Eut de la Reine Anne. On peut voir 
i’iioge de ce Seigueur , à la un de la quatrième Epitre. 
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L’un fier de fes talens, enflé de fa fcience, 

Ne croit rien d’impolïible à fon intelligence. 

Pour ces dons précieux l’autre plein de mépris , 
ao De fa propre raifon femble ignorer le prix. 
Rappellons-Ies tous deux à fa lumière pure. 

Et cherchons les fentiers où marche la nature. 
Que par nous éclairé fur fes vrais intérêts, 
L’Homme rougifle enfin de fes vœux indifcret*. 
as Qu’il reconnoiflc ici fes vertus & fes vices; 

Et bravant de l’erreur les dangereux caprices. 
Contre les vains difcours de l’aveugle Mortel, 
Effayons de venger les Loix de l’Eternel. 

Si tu veux éviter les écueils ordinaires, 

30 Où fe brife l’orgueil des Efprits téméraires. 

Sur des Mondes fans nombre éloignés de tes yeux , 
Garde-toi déporter des regards curieux; 

Cherche Dieu dans ce Monde, où fa vive lumière 
S’offre de toutes parts à ta foible paupière. 

35 Tu ne peux d’un regard voir les refiorts divers, 
Dont le parfait concert entretient l’Univers; 
Pénétrer par quel art la Puiflance Suprême, 

Des Tourbillons errans a réglé le fyffême; 
Parcourir les Soleils, les Globes radieux, 

40 Et les Etres divers qui remplifient les Cieux : 

Et tu veux des Decrets qui formèrent le Monde, 
Comprendre clairement la fagefie profonde? 

Dans les liens du corps ton efprit arrêté, 

Au célefte Confeil a-t-il donc affilié? 

45 Eft-ce une main divine, ou toi ,foibleffe humaine, 
Qui formas , qui foutiens cette invifible chaîne 4 



E P I T R E I. s 

Dont l'effort infenfible attire tous les corps. 

Et qui les attirant dirige leurs refforts? 
Préfomptueux Mortel! ta raifon inquiété, 
jlo Voudroit approfondir quelle caufe fecrete 
T’a formé fi petit, fi foible, & fi borné. 

Mais d’abord , apprens-moi, pourquoi tu n’es pas né 
Plus foible, plus petit, plus borné dans tes vues? 
Fais-moi fentir pourquoi jufquesau fein des nues, 
55 Les Chênes élevant leurs fuperbes rameaux, 
Laiflent ramper fous eux les foibles Arbriffeaux? 
Tu vois de Jupiter les brillans Satellites, 

Dis, par quelle raifon fixés dans leurs limités, 

De l’Aftre qui les guide ils n’unt pas la grandeur? 
60 Si des Decrets Divins la fage profondeur 
Au plan le plus parfait donnant la préférence, 
Doit enfanter un Monde où brille fa puiffance* 
Où, quoique féparé, rien ne foit defuni; 

Où croiflant par degrés jufques à l’infini, 

«S Les Etres différens, fans laifler d’intervale. 
Gardent dans leurs progrès une jufteffe égale : 

Si pour remplir ce tout que Dieu forme à fon gré. 
Parmi les animaux l’Homme occupe un degré, 

Le feul point eft de voir fi le Ciel équitable 
70 L’a placé dans un rang qui lui foit convenable. 
Dans l’Homme tel qu’il eft, ce qui paroît un mal , 
Eft la fource d’un bien dans l’ordre général. 
L’œil, qui ne voit d’un tout qu’une feule partie. 
Pourra-t-il la juger bien ou mal affortie? 

75 Lorfque le fier Courfier faura pour quel deflein 
L’Homme l’aflùjettit à recevoir un frein, 
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Yrécipite fa courfe au travers de la plaine, 

Le modéré à fon gré quand la fougue l’entraîne; 
Lorfque le Bœuf tardif preffé par l’aiguillon , 
go Saura pour quel ufage il ouvre un dur fillon. 

Par quel noble deftin couronné de guirlandes. 

Du Peuple de Memphis il reçoit les offrandes ; 

Nos efprits affranchis de folles vidons, 

Ne verront plus en nous de conttadiftions; 

9c L’orgueil humain alors aura droit de connoître. 
Pourquoi de fes penchans & l’efclave & le maître , 
Avec tant de foiblede il joint tant de grandeur; 
Pourquoi toujours en guerre avec fon propre cœur. 
Tantôt il fe rabaiflc au-dedous de lui -même, 

„ Et s ’éleve tantôt jufqu’à l’Etre Suprême. 

Ne foutenez donc plus que l’Homme eft imparfait. 
Le Ciel l’a formé tel qu’il doit être en effet. 

Tout annonce dans lui la fagefle profonde 
Du Dieu qui l’a créé pour habiter ce Monde, 
oc Un état plus parfait ne lui conviendroit point; 

40 Sontemsn’eft qu’un moment, fon efpace qu’un point. 
Au milieu des tranfports que ton orgueil t’infpire , 
Dans le fombre avenir tu voudrois pouvoir lire. 

De nuages épais pour toi toujours couvert, 

T e Livre du Deftin pour Dieu feul eft ouvert. 

I0 ° £ 5 cache à la Brute, à l’Homme il le révélé; 
Et ce qu’il cache à l’Homme, à l’Ange il le décele. 
Quel Etre ici pourroit fans cette obfcurité, 
Couler fes triftes jours avec tranquilité? 
toc Cet innocent Agneau que ta faim meurtrière 
Condamnera ce foir à perdre la lumière, 

• S u 
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S’il avoit ta raifon, s’il prévoyoit fon fort, 

Dans une paix tranquile attendroit-il la mort? 
Jufqu’à l’inftant fatal qui termine fa vie, 
iio 11 paît en bondiflant l’herbe tendre & fleurie; 

Sans crainte , -fans foupçon , au milieu du danger , 

11 carefle la main qui le doit égorger. 

Heureux aveuglement! heureufe incertitude, 

Qui cache l’avenir à notre inquiétude! 
il 5 Miftere que le Ciel renferme dans fon fein, 

Pour conduire tout Etre à remplir fon deftin l 
Ainfi tout obéit à ce pouvoir immenfe, 

Qui pefe l’Univers en fa jufle balance; 

Qui voit d’un œil égal, dans un parfait repos, 

120 Un Paflereau tomber, ou périr un Héros; 

Des Nuages légers en vapeurs fe réfoudre. 

Ou des Cieux ébranlés à granJ bruit fe diiToudre; 

De fragiles Rofeaux plier au gré du vent, 

Ou des Mondes entiers rentrer dans le néant. 

125 Joignons donc à l’efpoir une humble défiance. 

Et craignons les écarts où Jette la fcience; 

Attendons que la mort, ce Maître univerfel , 
Découvre à nos efprits les Loix de. l’Eternel. 
Regarde l’indien, dont l’efprit fans culture, 

I30 N’a point l’art d’altérer les dons de In nature; 

11 voit Dieu dans les airs, il l’entend dans les vents; 
Son favoir 11e va point au-delà de fes fens. 

11 s’arrête avec eux aux feules apparences. 

Sa raifon n’étend point fes foibles connoiflances 
X35 Au-delà du Soleil, & des corps radieux. 

Que fon œil apperçoit dans la voûte de« Cieux. 
Toms III. £ 
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Cependant fecouru par la Ample nature, 

Pour tromper fes ennuis, il croit, il fe figure 
Un féjour plus heureux conforme à fes defirs, 

140 Où, fans aucun mélange, il attend des plaifirs. 
Au-delà de ces Monts qui terminent fa vue , 

Il imagine un Monde, une Terre inconnue. 

Que de vaftes Forêts mettront en fûreté 
Contre les attentats d’un Vainqueur redouté. 

145 II fe peint dans les Mers une lie fortunée, 

Où maître de lui-inême & de fa deftinée , 
Quelque Dieu bienfaifant enfin rompra fes fers. 

Et le confolera des maux qu’il a foufferts. 

Les Efprits infernaux , dans l’horreur des ténèbres 
150 Ne l’y troubleront plus fous des formes funèbres; 
Dans ces paifibles lieux les armes des Chrétiens , 
N’iront plus lui ravir fon repos ni fes biens. 

11 ne defire point cette célefte flamme 
Qui des purs Séraphins dévore & nourrit l’atne: 
155 Mais content d’exifter, il attend 1 heureux jour. 
Où porté tout à coup dans un autre féjour , 

Il ira joulflant d’une plus douce vie, 

Habiter des Humains la commune patrie. 

Va , plus fage que lui dans ta prévention , 

160 Imaginer en tout quelque imperfection; 

Prends follement en main ton injufte balance; 
Parle, éleve ta voix contre la Providence. 

Dis que le Créateur , en fes dons inégal , 

Là te paroît avare, ici trop libéral; 
i Renverfe pour toi feul les loix de la Nature, 
Fais divers changemens en chaque créature ; 
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Arbitre fouverain des biens & des plaifirs. 

Réforme l’Univers au gré de tes defirs; 

Qfe accufer du Ciel l’éternelle fageffe, 

170 S’il n’épuife pour toi fes foins & fa tendrefie; 

S’il ne joint aux faveurs que te fait fa bonté. 
L’irrévocable fceau de l’immortalité ; 

Sois le Dieu de ton Dieu, ne fuis que ton caprice, 
Place-toi fur fon Trône, & juge fa Juftice. 

175 Aveugle en fes defirs, l’orgueil ambitieux 
Veut fortir de fa fphere & s'élever aux Cieux ; 
L’orgueil de toute erreur fut la caufe première; 

Les Anges éblouis par fa Fauffe lumière. 

Au Dieu qui les créa voulurent s’égaler; 
j 80 Aux Anges à fon tour l’Homme veut refiembler. 
Changer l’ordre établi par la Caufe Suprême, 

C’eft prétendre comme eux s’égaler à Dieu-même. 

Pourquoi fe préfentant à nos yeux tour à tour 
Les Aftres dans les Cieux brillent-ils nuit & jour? 
j 85 Pourquoi fur fes pivots la Terre inébranlable, 
Offre-t-elle par tout l’utile & l’agréable? 

,, Je fuis , répond l’orgueil , l’objet de tous ces dons; 
„ La Nature pour moi dans fes efforts féconds, 

„ Sans jamais s’épuifer, veille, conçoit, enfante; 
I90 „ C’eft pour mes feulsbeforns que fa main bienfaifante, 
„ Fertilife les champs , embellit les jardins, 

„ Fait éclôre la rofe & mûrir les raifins ; 

„ Les mines, les métaux, les trélbrs de la Terre, 

„ Sont des biens que pour moi dans fon fein elle enfer- 
J95 „ Les vents impétueux qui foulevent les mers , (re ; 
„ Sont faits pour me porter en des climats divers; 

E a 
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„ Ce Soleil qui fournit fa brillante carrière, 

„ Ne répand que pour moi fes feux & fa lumière; 

„ Et ce vatle Univers, mon fuperbe palais, 
too „ M’ofFre un trône éclatant dont les Cieux font le dais. 
Mais lorfqu’un Vent porté fur fes ailes rapides 
Souffle de toutes parts des vapeurs homicides ; 
Lorfque la Terre ouvrant fes gouffres redoutés. 
Avec leurs habitans engloutit les cités; 

% os Lorfque pour fubmerger des Nations entières , 

La Mer s’enfle, mugit, & force fes barrières; 

Lorfque tout eil en bute à de fi rudes coups , 
Répondez, la Nature agit-elle pour vous? 

„ Oui fans-doute, toujours la Caufe Univerfellc 
aïo „ A fes premières loix attentive & fidelle, 

„ De l’ordre général maintenant le lien, 

„ Permet un mal léger pour produire un grand bien ; 
„ Si des exceptions , rares & paffageres , 

„ Dérangent de fon cours les réglés ordinaires , 

115 „ Ce dtfordre apparent l’entretient en effet. 

„ Eft-il rien ici-bas qui puiffe être parfait? 

Pour tout Etre créé cette réglé efl: égale. 
L’Homme doit-il fortir de la loi générale, 

Si tout dans l’Univers fujet au changement, 

120 Se combat, fe détruit, & change inceffamment? 

Si de l’Etre Eternel la fageffe infinie 
Du Monde par le trouble entretient l’harmonie. 
Pourquoi prétendez- vous qu’exemt de paillons , 
L’Homme foit infenfible à leurs impreffions ? 
ta 5 Si l’ordre eft affermi par d’affreufes tempêtes. 

Pourquoi donc croirez- vous que de coupables têtes, • 
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Qa’un Néron, qu’un Cromwel, puiflentle renverfer? 
C’efl un fecret orgueil qui vous le fait penfer. 

Mais Dieu ne peut-il pas affujettir le vice 
230 A fervir aux defleins formés par fa jultice? 

La raifon doit porter un jugement égal 
Sur t’oidre naturel , & fur l’ordre moral. 

Le Ciel, dans le premier, vous paroît équitable. 
Pourquoi dans le fécond feroit-il condamnable? ' 
235 Sur ces points au-dêflus de notre entendement, 
L’efprit ne peut former qu’un vain raifonnement. 

A fuivre nos projets tout feroit en ce Monde 
Dans un concert parfait , dans une p2ix profonde. 
Nous voudrions que l’Homme, ami de la vertu, 

240 De delirs vicieux ne fût point combattu ; 

Que l’air ne fût jamais obfcurci de nuages , 

Ni le calme des mers troublé par des orages; 

Et que le cœur conduit par la loi du devoir. 

Jamais des pallions ne fentît le pouvoir. 

*45 Mais des fiers Elémens l’éternelle difcorde 

Fait que le Monde entier fe conferve & s’accorde; 
Et fans les pallions qui viennent l’agiter, 

L’Homme infenfible à tout pourroit-il fubfilter? 
Mais quel elt fon objet ? que fes vœux font étranges* 
*50 Quelquefois affligé d’être au-deflous des Anges, 

11 afpire à leur fort; que dis- je! fes fouhaits. 

S’il n’eft encor plus grand, ne font point fatisfaits. 
Quelquefois peu content des dons de la Nature, 

11 fe plaint que de l’Ours il n’a pas la fourrure, 

255 La vtrefle du Cerf, la force du Taureau. 

Homme trop aveuglé! toi, qui dès le berceau, 

E 3 
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Crois que les Animaux font faits pour ton ufage, 
Quand tous leurs attributs deviendroient ton partage. 
Par les dons que le Ciel a répandu fur eux, 
aCo Serois-tu plus parfait , ferois-tu plus heureux ? 

De leurs corps différens l’admirable ftrutture. 
Annonce la bonté de la fage Nature. • 

Libérale pour tous, mais fans profufion, 

Elle a pour chacun d’eux la même attention. 

265 Dans l’un l’agilité compenfe la foiblefie; 

L’autre a reçu la force au défautde l’adrefie; 

Et mefurant en eux les fecours aux befoins, 

Le Créateur fait voir fa fagefle & fes foins. 

Il forma leurs reflorts , il régla leur figure ; 

270 Sur les diverfes fins qu’ils ont dans la Nature, 
L’Infefte le plus vil , le plus lourd Animal, 

Ont pour y parvenir un avantage égal; 

Chacun d’eux eft heureux, & jouît de la vie. 

Sans que l’état d’un autre attire fon envie. 

275 Pour ofer accufer le Ciel de dureté, 

De la commune loi l’Homme eft-il excepté? 

Quoi! l'Homme qui fe dit & fage & raifonnable. 
Mécontent de fon fort , vivj-a feul miférable? 

S’il ne poflede tout , il croira n’avoir rien. 

380 Homme , pour être heureux, tu n’as qu’un feul mo- 
C’efi: de vivre content des dons de la Nature, (yen: 
Et de te conformer à leur jufte inefure. 

remarques. 

Vers 26;. [Vans l'un l'agilhf comptnfr la fnibltp."] C’eft un 
axiome reconnu par tous les Anatotnilles, dit l’Auteur , que 
l'agilité île* Animaux diminue à proportion de leur force, com- 
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Si l’œil du microfcope imitant les effets, 

Dins le même degré groffiffoit les objets, 

SÊ5 De quoi nous ferviroit une feinblable vue? 

Sur de petits objets bornant fon étendue. 

L’œil verroit d’un Giron les refforts curieux , 

Et ne jouirait plus du fpeétacle des Cieux. 

Donnez à tous les fens plus de délicateffe, 
iÿo Du toucher par degrés augmentez la fineffe; 

Senfible au moindre choc, tremblant au moindre effort, 
L’Homme craindroit toujours la douleur ou lamortj 
Que des corps odorans les fléchés invifibles 
Fiffent fur le cerveau des effets plus fenflbles, 

295 Des parfums les plus doux la violente odeur 
Deviendrait le tourment de la tête & du cœur* 

D’un fentilnent plus vif fi l’oreille munie 
DesSphtres dans leurs cours entendoit l’harmonie,’ 
Comment parmi ce bruit trouver quelques plaifirs 
300 Au murmure des Eaux, au fouffle des Zéphirs? 
Reconnoiffez enfin la Sageffe Eternelle 
Dans les dons qu’en naiffant chaque Etre reçoit d’elle : 
Dans ceux qu’elle refufe , adorez fa bonté. 

Parmi les Animaux, quelle diverfitét 
305 Quelle gradation trouvons-nous établie. 

Depuis les Verraiffeaux dont la Terre eft remplie, 
Jufqu’à l’Homme, ce Chef, ce Roi de l’Univers, 

Entre leurs facultés que de degtés divers! 

* 

REMARQUE S. 

rne leur force au - contraire augmente à proportion <ju ils Oÿl 
moins d’agilité. 
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r Sous les voiles obfcurs qui couvrent fa paupière, 
310 La Taupe ne peut voir l’éclat de la lumière; 

Mais rien n’échappe auLinx, à fes yeux pénétrant 
Les corps les plus épais deviennent tranfparens. 

Dans l’ombre de la nuit par le feul bruit guidée, 

La Lionne pourfuit la Biche intimidée. 

315 L’odorat dans le Chien par un promt jugement, 

Sur d’invifibles pas le conduit fûrement. 

Des Oifeaux aux Poiflons pour la voix , pour l’ouïe, 
Raprochez, s’il fe peut, la diftance infinie. 
Contemplez l’Araignée en fon réduit obfcur, 

320 Que fon toucher eft vif, qu’il eft promt, qu’il eft fûr î 
Sur fes piégés tendus fans-ceflc vigilante, 

Dans chacun de ces fils elle paroit vivante. 

Par quel art merveilleux l’Abeille dans nos champ» 
Va-t-elle s’enrichir des tréfors du printems ? 

325 Par quel difcernement fait-elle nous extraire 
Des fucs les plus mortels un préfent falutaire ? 

Dans ce qu’on nomme inftinét que de variété 1 
Eléphant, fi connu* par ta docilité. 

Toi , qui de la raifon parois avoir l’ufage, 

330 Combien fur le Fourceau n’as-tu pas d’avantage ! 
Comment par l’Homme même un inftintt admiré, 

Si près de la raifon en eft-il féparé! 

O! qu’entre l’un & l’autre on voit peu de diftance 1 
Pouvez-vous concevoir la fecrete alliance , 

Qui 

REMARQUES. 

514 f La Lionne pourfuit la "Riche intimider. ] Lorfque 
Ici Lions des Défères de l’Afrique von: , dit l’Auteur, à l’en- 
trée de la nuit chercher leur proie dans les Forêts , ils pouf- 
fent d’abord de grandi rugiffemeni , qui effrayent les autres 
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335 Qui Joint le fouvenir à la réflexion; 

Où commence, où finit la réparation, 

Qu’entre les fens grofliers & la pure penfée, 

La main du Créateur a pour jamais placée? 

Donnez un même infiinft à tous les Animaux; 
340 Si par les facultés vous les rendez égaux, 

Vous rompez les liens de cette dépendance, 

Qui fait régner entre eux l’ordre & l’intelligence; 

Ils ne pourront alors s’accorder & s’unir, 

Et vous verrez fur eux votre empire finir. 

345 Que peuvent contre vous leur force, leur adreffe? 
Le Ciel de la raifon arme votre foiblefle; 

11 met dans ce préfent, qu’il réferve pour vous. 
L’infaillible moyen de les fubjuguer tous. 

Dans le vague des Airs, fur la Terre , dans l’Onde, 
350 Voyez en mouvement la Nature féconde. 

Travailler fans relâche à peupler l’Univers; 
Parcourez, raflemblez tous les Etres divers; 
Commencez par le Dieu qui leur donne la vie; 

Quel fpeftacle étonnant! quelle chaîne infinie! 

355 Efprits purs dans les Cieux, Hommes, Poifions,Oifeaux, 
Habitans de la Terre, & des Airs & des Eaux, 
Infe&es différens que l’œil découvre à peine; 

Brifez un des anneaux qui forment cette chaîne. 

De l’afieinblage entier l’équilibre efl perdu, 

360 Et tout dans le cahos fe trouve confondu. 

REM^R^UE S. 

Bêtf* , & leur font prendre la fuite. Les Lions attentifs au 
bruit qu’ellta font en fuyant , les pourfuivent , non par l’odo- 
rat, mais par l'ouie. 
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Si chaque Tourbillon où nagent les Planètes , 

Se meut différemment félon des Loix fecretes; 

Si confervant toujours un ordre merveilleux, 

11 forme, il affermit l’affemblage des Cieux: 

565 Qu’une feule Planete en rompe l’harmonie, 

Des autres tourbillons tout-à-coup defunie. 

Elle entraîne en tombant tous les globes divers, 

Qui par leur union forment cet Univers, 

De fon centre ébranlé la Terre dérangée, 

370 Sera dans le cahos au même inftant plongée; 

Les Aftres, les Soleils, l’un fur l’autre entaffés. 

Par les globes voifins ne font plus balancés; 

Dans le trouble & l’horreur la Nature expirante , 
Jufqu’au Trône de Dieu porteroit l’épouvante. 

375 Pour répondre aux defirs de l’Homme ambitieux. 
Faudra-t-il renverfer & la Terre & les Cieux? 

Si dans le Corps Humain chaque membre rebelle 
A ce que lui preferit une Loi naturelle, 

A d’autres fondions fe vouloit attacher ; 

3Ü0 Si le pied vouloit voir, fi l’œil vouloit marcher; 

Si la main au travail uniquement bornée 
Trétendoit de la tête avoir la deftinée; 

Enfin fi chacun d’eux fe faifoit un tourment 
D’obéir à l’efprit , dont ils font l’infirument; 

385 Quelle confufion! N’en efi-il pas de-même. 

Quand l’Homme révolté contre l’Etre Suprême, 

De tout Etre créé le mobile & l’efprit , 

Veut fortir de la réglé & de l’ordre preferit? 

De ce vafte Univers les diverfes parties 
350 Sont pour former un Tout fagement afforties: 
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De ce Tout étonnant la Nature eft le corps, 
L’Eternel en eft Pâme, en conduit les refforts: 

Et s’il fe cache aux yeux, les traits de fa puiflànce 
Annoncent à l’efprit fon augufte préfence : 

395 En fabriquant la Terre , en conftruifant les Cieux,' 
Il eft également puiflant & glorieux; 

En tous lieux il s’étend, fans avoir d’étendue, 

Sans être divifé, par-tout il s’infinue; 

Des efprits & des corps c’eft l’invifible appui, 

400 Et tout Etre vivant, refpire , agit en lui. 

Il donne, & ne perd rien; il produit, il opéré. 

Sans que jamais fa force, ou fe lafie , ou s’altere; 

Il fe montre à nos yeux auffi fage , aufli grand , 
Dans le moindre Ciron , que dans un Eléphant; 

405 Dans un Homme ignoré fous une humble chaumière. 
Que dans le Séraphin rayonnant de lumière. 

Le foible & le puifTant, le grand & le petit, 

Tout devant fes regards tombe, s’anéantit. 

Sa fubftance pénétré & le Ciel & la l’erre, 

410 Les remplit , les foutient, les joint & les reflerre. 
Rougis donc , ô Mortel ! de ta préfomtion , 

Et ne nomme plus l’ordre une imperfeétion. 

Ce qui paroît un mal à notre foible vue, 

Eft de notre bonheur une fource inconnue; 

415 Rentre enfin dans toi-même, & d’un efprit fournis 
Contente-toi du rang où l’Eternel t’a mis. 

Sois fûr que dans ceMonde .ou dans quelqu’autre Sphe- 
Dans les bras de ton Dieu tu trouveras un Pere; (re. 
Et qu’en lui fouinettant ton efprit & ton cœur , 

420 Chaque pas que tu fais, te conduit au bonheur. 
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Dans le moment fatal qui finit ta carrière, 

Ainfi que dans l’inftant où tu vois la lumière , 
Toujours cher à fes yeux , ne crains rien pour ton fort ; 
S’il préfide à ta vie , il préfide à ta mort. 

425 La Nature n’efi: pas une aveugle puiiTance, 

C’eft un art qui fe cache à l’humaine ignorance ; 

Ce qui paroît hazard eft l’effet d’un deffein , 

Qui dérobe à tes yeux fon principe & fa fin. 

Ce qui dans l’Univers te révolte & te bleffe, 

430 Forme un parfait accord qui paffe ta fageffe. 

Tout defordre apparent eft un ordre réel. 

Tout mal particulier un bien univerfel; 

Et bravant de tes fens l’orgueilleufe impofture. 
Conclus que tout eft bien dans toute la Nature. 

Fin de la première Epitr * 
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D E la nature & de l'état de l'Homme par rap- 
port à lui-même , conjidéré comme individu. Il 
n'ejl pas fait pour étudier la nature de Dieu , mais 
pour s'étudier lui-même. L'Homme eft un mélange de 
grandeur £? de baffejfe , de lumière £? d’obfcurité , de 
perfections à’ imperfections , de force £? de foibleffe. 
Combien il ejl borné dans fes connoiffances. Deux prin- 
cipes de nos aCtions , l’amour-propre £? la raifon. Tous 
deux font également néceffaires : quoique très-différens , 
ils tendent au même but. L’Homme ne peut être heu- 
reux , qu’ autant qu’il fait les accorder entre eux , 
les renfermer dans leurs jujles bornes. Les paffions font 
des modifications de l’amour-propre : elles font d'une 
grande utilité à l’Homme en particulier, à la So- 
ciété en général. Il ne s’agit pas de détruire les par 
fions, mais de les gouverner & 'de les tempérer les unes 
par les autres. De la paffion dominante. Elle ejl né - 
ceffaire pour faire entrer les Hommes dans les différen- 
tes vues que la Providence a fur eux , £? pour donner 
plus de force à leurs vertus à leurs bonnes qualités. 
Mélange de vices £? de vertus dans notre nature. Ils 
fe touchent de près. La difiinClion de leurs Imites 
ejl néanmoins certaine & évidente. Quel ejl l'offce de 
la raifon. Combien le vice ejl odieux par lui-même , £? 
combien facilement les Hommes s’y laiffent aller. La 
Providence fe fert néanmoins des vices, des paffions 
£? des imperfections de l’Homme pour l’accomplijfe- 
ment de fes dejfeins £? pour le bien général de la 
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Société. C’ejl la SageJJe Divine qui dijlribue aux dif. 
férens ordres du Genre-humain d’heureufes foiblejjes , 
d'où rèjultent leur dépendance , leur union , leur for- 
ce. C’ejl par cette raifon qu'il ejl des pajjtons pro- 
pres à chaque âge , à chaque état , à chaque carac- 
tère. Ainfi la SageJJe de Dieu brille jufques dans les 
imperfections de l’Homme. 
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N E fonde point de Dieu l’immenfe profondeur; 

Travaille fur toi-même, & rentre dans ton cœur. 
L’étude la plus propre à l’Homme eft l’Homme même. 
Quel mélange étonnant, quel étrange problème! 

5 En lui que de lumière, & que d’obfcurité! 

En lui quelle baflèfle, & quelle majefté! 

II eft trop éclairé pour douter en Sceptique,' 

Trop foible pour s’armer de la vertu Stoïque. 
Seroit-il en naiflant au travail condamné? 

IO Aux douceurs du repos feroit-il deftiné ? 

Tantôt de fon efprit admirant l’excellence, 

11 penfe qu’il eft Dieu, qu’il en a la puiflance; 

Et tantôt gémilîant des befoins de fon corps , 

Il croit que de la Brute il n’a que les reflorts. 
j 5 Ce n’eft que pour mourir , qu’il eft né , qu’il refpire; 

Et toute fa raifon n’eft prefque qu’un délire. 

S’il ne l’écoute point, tout lui devient obfcur; 

S’il la confulte trop, rien ne lui paroît fûr. 

Cahos de paflions , & de vaines penfées , 
ao Adinifes tour à tour, tour à tour repouiréesj 
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Dans fes vagues defirs , incertain , inconftant , 
Tantôt fou, tantôt fage, il change à chaque inftant; 
Egalement rempli de force & de foiblefle , 

Il tombe , il fe releve , & retombe fans-cefle. 
a 5 Seul il peut découvrir l’obfcure vérité , 

Et d’erreui en erreur il eft précipité; 

Créé maître de tout, de tout il eft la proie; 

Sans fujet il s’afflige, ou fe livre à la joie; 

Et toujours en difcorde avec fon propre cœur , 

30 11 eft de la Nature & la honte & l’honneur. 

Va, fublime Mortel, fier de ton excellence’, 

Ne crois rien d’impoffible à ton intelligence. 

Le compas à la main mefure l’Univers, 

Réglé à ton gré le flux & le reflux des Mers; 

35 Fixe le poids de l’Air, & commande aux Planètes, 
Détermine le cours de leurs marches fecretes; 
Soumets à ton calcul l’obfcurité des Teins , 

Et de l’Aftre du Jour conduis les mouvemens. 

Va , monte avec Platon jufques à l’Euipirée , 

40 Cherche la vérité dans fa fource facrée ; 

Et joignant la folie à la témérité, ' 

Plonge-toi dans le fein de la Divinité; 

Dans ton aveugle orgueil inftruis l’Etre Suprême, 
Aprens à gouverner à la Sagefle même; 

45 Et déchu de l’efpoir qui féduifoit ton cœur. 

Rentre dans ton néant, rougis de ton erreur. 

Des céleftes Efprits la vive intelligence, 

Regarde avec pitié notre foible fcience. 

Newton , le grand Newton , que nous admirons tous, 
50 Eft peut-être pour eux , ce qu’un Singe eft pour nous. 
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Toi, qui jufques aux Cieux ofes porter ta vue, 
Qui crois en concevoir & l’ordre & l’étendue; 

Toi, qui veux dans leur cours leur prefcrire la loi, 
Sais-tu régler ton cœur, fais-tu régner fur toi? 

55 Ton efprit qui fur tout vainement fe fatigue. 

Avide de favoir, ne connoît point de digue. 

De quoi par fes travaux s’eft-il rendu certain? 
Peut-il te découvrir ton principe & ta fin ? 

Deux puiflances dans l’Homme exercent leur empire, 
60 L’une eft pour l’exciter , l’autre pour le conduire ; 
L’amôur-propre dans -Famé enfante le defir. 

Lui fait fuir la douleur & chercher le plaifir: 

La raifon le retient, le guide, Je modéré, 

Calme des paillons la fougue téméraire. 

65 L’un & l’autre d’accord nous donnent le moyen, 

Et d’éviter le mal , & d’arriver au bien. 

Banniffez l’amour-propre, écartez ce mobile, 

. L’Homme eft enféveli dans un repos ftérile. 

Otez-Iui la raifon , tout fon effort eft vain. 

70 II fe conduit fans réglé, il agit fans deffein; 

II eft tel qu’à la Terre une Plante attachée, 

Qui végété, produit, & périt defféchée; 

Ou tel qu’un Météore enflammé dans la nuit , 

Qui courant au hazard , par lui-même eft détruit. 

75 L’amour propre en fecret nous remue & nous preifib 
Et toujours agité, nous agite fans-cefle; 

La balance à la main , la raifon pefe tout. 

Compare, réfléchit, délibéré, & réfout. 

Par l’objet éloigné ia raifon peu frappée, 
go Eft d’un bien à venir foiblement occupée; 
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Par le plaifir préfent l’amour-propre excité. 

Le defire, & s’y porte avec vivacité. 

Tandis que la raifon conje&ure. examine. 
L’amour-propre plus promt, veut, & fe détermine. 
85 Eu penchant naturel les fecrets mouvemens 

Sont plus fréquens , plus forts , que des raifonnemens. 
La raifon dans fa marche eft prudente & timide, 

Le vol de l’amour-propre eft ardent & rapide : 

Mais pour en modérer la vive impulfion, 

50 La raifon le combat par la réflexion: 

L’habitude, le tems, les foins, l’expérience, 
Repriment l’amour-propre, & règlent fa puiflance. 

Qu’un Scholaftique vain cherchant à difcourir. 
Cache la vérité, loin de la découvrir; 

.05 Que par un long tiflu d’argumens inutiles. 

Par des tours ambigus, par des raifons fubtiles, 
Voulant tout divifer jufques à l’infini, 

11 fépare avec art ce qui doit être uni; 

Laiflons le par des mots obfcurcir la matière, 

100 Sur nos raifonnemens jettons plus de lumière. 

La raifon , l’amour-propre , avec le même effort , 
Tendant au même but, doivent marcher d’accord. 

Ils ont pour la douleur une invincible haine. 

Un attrait naturel au plaifir les entraîne: 

105 Mais l’amour-propre ardent à l’afpeft du plaifir. 
Dévore avidement l’objet de fon defir: 

La raifon le ménage, & d’une main habile 
Prend fans blefler la fleur, le miel qu’elle diflile. 
L’Homme doit difcerner , s’il veut fe rendre heureux , 
*10 Du plaifir innocent le plaifir dangereux. 
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Que font les paffions? l’amour-propre lui-même, 
Evitant ce qu'il hait , & cherchant ce qu’il aime, 
D’un bien faux ou réel la promte impreffion, 

Les frappant vivement , les met en aftion. 

115 Lorfque fans offenfer les intérêts des autres. 

Leur mouvement fe borne à contenter les nôtres, 
La llaifon les adopte, & leur donnant fes foins. 
Emprunte leurs fecours dans nos juftes befoins : 
Mais lorfque d’un Mortel élevant le courage, 

120 Elles ferment fes yeux fur fon propre avantage, 

La Raifon applaudit à leurs nobles tranfports , 

Et du nom de vertu couronne leurs efforts. 

Que le Stoïcien , fe croyant infenfihle, 

Travaille follement à fe rendre impaffible; 

125 Que fa faufle vertu , fans force, & fans chaleur, 
Refle fans aftion, concentrée en fon cœur: 

Plus notre efprit eft fort, plus il faut qu’il agifle; 

11 meurt dans le repos, il vit dans l’exercice; 

C’eft par les paffions que l’Homme eft excité, 

130 L’ame en tire fa force, & fon aftivité : 

Loin qu’un trouble naiflant l’épouvante & l’arrête, 
Elle met à profit une utile tempête: 

La vie eft une mer, où fans-ceffe agités, 

Par de rapides flots nous fournies emportés: 

135 La Raifon que du Ciel nous eûmes en partage, 
Devient notre bouflole au milieu de l’orage; 

Et fon flambeau divin, promt à nous éclairer, 

A travers les écueils , peut feul nous raflùrer : 
Mais de nos paffions les mouvemens contraires 
140 Sur ce vafte Océan font des vents néceflaires: 
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Dieu lui-même, Dieu fort de fon profond repos, 

Il monte fur les vents, il marche fur les flots. 

Le defir & l’amour, la joie & Fefpérance, 

Cortege du plaifir, qui leur donne naiflance, 

145 La crainte , le foupçon , la haine & le chagrin , 

Que la douleur enfante & nourrit dans fon fein, 
Toutes ces paillons entre elles combinées, 

Au bonheur des Humains ont été deftinées; 

De leurs combats divers réfultent des accords, 

150 Qui forment l’union & de l’aine & du corps. 

Réglez vos paillons , fongez à les réduire ; 

Ce qui forme le cœur, pourroit-il le détruire? 

Tenir leurs mouvemens dans un fage milieu, 

C’effc fuivre la nature & les defleins de Dieu. 

155 De l’amour des plaiflrs notre ame poffédée, 

En jouît en effet , ou les goûte en idée; 

Elle agit fans relâche, ou pour les retenir, 

Ou pour s’en préparer au-moins dans l’avenir. 

Mais de ces paillons la féduifante amorce, 

16® A fur le cœur de l’Homme ou plus, ou moins de force r 
Selon que les efprits répandus dans le corps. 

Sont plus ou moins nombreux, plus foibles ou plus forts. 
De-là fe forme en nous la paillon régnante , 

Qui toujours combattue , & toujours triomphante , 
165 Semblable à ce Serpent du grand Légiflateur, 

Qui brava d’un Tiran le preilige enchanteur. 

Des autres pallions foumet l’orgueil rebelle , 

Les domte , les dévore , & les transforme en elle. 
L’Homme en venant au jour , porte dans fon berceau 
170 Le principe de mort qui le mene au tombeau; 
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Ce germe deftruéteur dans le cours de fa vie. 

Se mêle avec fon fang, y croît, s’y fortifie. 

Ainfi la paflion qui doit nous gouverner, 

Acquiert fur notre efprit le droit de dominer; 

175 Elle y verfe en fecret fa maligne influence. 

Elle y transforme tout en fa propre fubftance; 
L’imagination fécondé fes efforts, 

Et la rend fouveraine & de l’ame & du corps. 

Chaque jour l’habitude & nourrit , & fait croître 
J 8 o Ce penchant qu’avec nous la Nature fit naître. 
Lorfque fa force agit, loin de lui réfifter, 

L’efprit & les talons ne font que l’irriter : 

Que dis-je! la Raifon dans le fecret de l’ame. 

Flatte cet ennemi, le foutient, & l’enflame; 

1*5 Telle que le Soleil qui fouvent par fes feux. 

Rend des fucs corrompus encor plus dangereux, 
Quelle que foit enfin la paflion régnante, 

Contre elle la Raifon eft fouvent impuiffante. 
Orgueilleufe Raifon! tu foutiens mal tes droits, 
190 Foible Reine! crois-tu nous preferire des loix? 

A quelque Favori toujours abandonnée, 

Tu lui laiffes le foin de notre deftinée. 

A quoi donc fe réduit ton pouvoir fi vauté? 

De tes dures leçons quelle eft l’utilité? 
jÇS Tu veux que du plaifir nous redoutions les charmes; 
Mais pour en triompher nous donnes-tu des armes? 
Ta voix fur nos défauts nous force à réfléchir; 

Mais que peut ton fecours pour nous en affranchir? 
De reproches amers en vain tu nous accables ; 

*ce Sans nous rendre meilleurs , tu nous rens iniférables. 
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Le flambeau qu’à nos yeux tu viens fans-cefl*e ofifrir. 
Sert à nous tourmenter , non à nous fecourir. 

Tu fais juftifier nos difl'érens caprices , 

Et du nom de vertu tu décores nos vices. 

105 Tu fais dans notre cœur , par les foins que tu prens , 

A de foibles défauts fuccéder de plus grands. 

C’eft ainfi qu’aux humeurs faifant changer de route, 
L’Art à des maux légers fait fuccéder la goûte; 

Et que le Médecin , fier de ce changement, 
aïo Croyant nous foulager, accroît notre tourment. 
Cédons, conformons-nous aux loix de la Nature: 
La route qu elle trace eft toujours la plus fure. 

Le but de la Raifon n’eft pas de nous guider , 

Son principal emploi fe borne à nous garder. 

215 C’eft un Maître prudent , chargé de nous infiruire. 
Qui doit régler nos goûts, mais non pas les détruire; 
Et de la paillon qui régné dans le cœur, 

Etre moins l’ennemi, que le modérateur. 

Par cette paillon le Ciel nous détermine 
220 Aux defleins qu’a formés fa fagefle divine; 

Elle veut, pour remplir les augufles projets. 

Que chaque homme s’attache à différons objets. 

De cette paillon la force impéritufe 
De tout autre penchant fe rend viflorieufe. 

225 A l’objet qu’elle fuit, elle arrive toujours; 

Et qui veut l’arrêter , précipite fon cours. 

Qu’un defir effrené de gloire, de puiflance, 

Que la foif des tréfors . le goût de la fcience , 

Que l’amour du repos quelquefois plus touchant, 
230 S’établilfe en un cœur, en forme le penchant, 
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Chacun fuit fon attrait , chacun lui facrifie 
Ses biens & fon honneur, fouvent même fa vie. 
Qu’au fond de fa retraite un Moine enféveli, 

Coule fes jours en paix dans un modefte oubli; 

235 Qu’un Héros affamé de périls & d’allarmes, 

Mette tout fon bonheur dans la gloire des armes; 
Que le Sage fe plaife en fon oifiveté, 

Et l’avide Marchand dans fon activité; 

Ils trouveront toujours la Raifon complaifante, 

240 Prête à favorifer le goût qui les enchante. 

L’éternel Artifan qui tira tout de rien , 

Et qui du fein du mal fait éclôre le bien , 

De ce penchant fecret employant la puiflfance, 
Décide notre cœur, en fixe l’inconfiance. 

245 Du fein des pallions ne voit-on pas fortir 

Les vertus, dont l’effet peut moins fe démentir. 
Comme d’un fauvageon par une greffe utile 
En fruits délicieux fort un arbre fertile? 

Combien de fois l’orgueil, & la haine, & l’amour, 
250 A de nobles exploits ont-ils donné le jour? 

La colere fuplée au zele, à la vaillance; 

L’avarice eft fouvent mere de la prudence; 

Arrêtant dans leurs cours nos bouillantes ardeurs,’ 
La pareffe entretient la fageffe des mœurs ; 

255 L’envie adouci^ant fon impuilTante rage , 

Sert d'émulation, & fourient le courage. 

Eft-il quelque vertu qui fe faffe admirer, 

Que la honte ou l’orgueil ne nous puifTe infpirer? 
Du vice à la vertu qu’il eft peu de diftance! 

2Co Entre eux l’Homme fans-ceffe & chancelle & balance. 
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Dans un penchant égal lui fervant de foutien , 

Le poids de la Raifon change le mal en bien. 

En l’écoutant, Néron vertueux & fans vices. 

Comme Titus du Monde eût été les délices. 

*65 Cette fougue d’efprit, cette fierté de cœur, 

Que dans Catilina je vois avec horreur, 
tyle charme en Décius, me ravit & m'étonne. 

Quand Curtius par elle à la mort s’abandonne. 

La même ambition fauve & perd les Etats; 

270 Aux bons comme aux méchans fait braver le trépas. 
Change un foible Soldat en Guerrier intrépide, 

Et le "plus grand Héros en Citoyen perfide. 

Qui peut donc, fi ce n’efl: le Dieu qui nous conduit. 
Dont la voix fépara le jour d’avec la nuit, 

Ï75 Démêler ce Cahos de raifon, de caprices. 

Ce Cahos qui confond les vertus & les vices? 

Comme dans les tableaux d’un Peintre ingénieux. 
Des ombres & des jours l’accord indufirieux , 
Unifiant des couleurs la teinte imperceptible, 
ï8o Rend des bruns & des clairs lepafiage infenfible: 
.De-même, en nous cachant leurs véritables traits. 

Le vice & la vertu fe touchent de fi près, 

Qu’en- 


R E M A R ES. 

Vers 266. r Q*c d/ms Catil'na je vois avec herrenr .] Homme, 
qui porta les vertus & les vices jufqu aux derniers excès. “ 
avoir formé une confpiracion qui auroi: caufé h ruine de la Pa- 
trie , fi la prudence & la fermeté de C.céron n avorent arrfté 
fes pernicieux defleinr. Il fut tué k» armes h la ma.n , en com- 
battant avec un courage digr.e d’une meilleure « llfe ; 

Vers 267. [Me charme en DAe»s , me m etonne.^OH 

compte trois Confuls de ce nom , qui en fe jetunt les armes à 
la main dans 1e P lu» fort de 1a mêlée , périrent en trois d.ffé- 


c 



~ 1 


E P î T R E II. lîï 

Qu’envain on chercberoit le point de la diftance. 

Où la vertu finit, où le vice commence. 

285 Mais quoique entre eux leurs traits paroifient confon- 
Pr étendrez- vous qu’il n’eft ni vices , ni vertus ? (dus , 
Que le blanc, que le noir, avec art s’aflortifient. 
Qu’entre elles ces couleurs fe mêlent, & s’unifient ; 
Sur les Amples dehors vous laifiànt décevoir, 

250 Direz-vous qu’il n’eft point ni de blanc , ni de noir ? 
L’efprit veut-il prouver une telle chiuiere , 

Le cœur le contredit, & le force à fe taire? 

Le vice eft regardé comme un monftre odieux; 
Dans le premier inftant qu’il paroît à nos yeux. 

295 Mais l’horreur qui le fuit, par degrés diminue; 
Nous nous accoutumons à foutenir fa vue; 

Bientôt le cœur pour lui fe laifle intérefler. 

Et notre aveuglement va jufqu’à l’embrafier. 
L’Homme fixe à fon gré l’extrémité du vice, 

300 Blâme par paffion, approuve par caprice; 

Aveugle fur lui-même , il ne voit point en lui 
Les excès vicieux, qu’il condamne en autrui. 

Ainfi fous cette Zone , où le cruel Borée 
Aux fougueux Aquilons donne une libre entrée, 

R EMARSLU ES. 

tente* bataille* , après s’être avec certaines cérémonies dévoué* 
aux Dieux Infernaux pour le falut de leurs Concitoyen*. 

Vers 268. [Qitand Cnrtins far elle J la mtr! s'abandonne .] 
Chevalier Romain qui eut aflez d’amour pour fa Patrie, & a fiez 
bonne opinion de lui-même pour (e précipiter dans on goufre 
qui s’étoit entr’ouvert dans l’enceinte de Rome. L’Oracle con- 
fulté fur ce prodige qui effrayoit le peuple , avoit répondu que 
ce goufre ne Ce renfermeroit point , qu'on n’y eût jetté çe que 
Rome avoit de meilleur. 

Tome III. F 
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305 Le Lapon s’endurcit, & n’efl point malheureux j 
11 imagine ailleurs un Ciel plus rigoureux. 

Il cft peu de vertus dans un degré fuprême; 

Peu de vices aufli font portés à l’extrême; 

Mais toujours notre cœur au-dedans divifé , 

, IO De vices, de vertus fe trouve compofé. 

Les Fous , les Scélérats , dans leur profonde ivreüe , 
N’ont-lls pas des lueurs d’honneur & de fagefle? 

Le Sage, dont le cœur par l’amour eft furpris, 

N’eft-il pas pour lui-même un objet de mépris? 

315 Les Hommes ne font bons, ou méchans qu’en partie; 
Aux loix des pallions notre ame aflujettie 
Change à chaque moment , & P a ^ e tour-à-tour 
Du vice à la vertu , de la haine à 1 amour. 

Tous fans diftinftion, le Fou, comine le Sage, 

,20 Ne connoiflent de but que leur propre avantage 
3 Chacun cherche fon bien; mais tous , d’un pas égal. 
Marchent, fans y penfer, vers le bien général. 

C’eft à ce grand deflein que le Maître Suprême 
Fait fervir les efforts de la malice même, 

L e s complots les plus noirs, le caprice, 1 erreur. 

Les défauts de l’efprit , les foiblefles du cœur. 

C’eft pour ce grand defTein que Dieu dans fa fagefle. 
En chaque homme a placé quelque heureufe foiblefle : 
La honte de céder aux traits du Suborneur, 

•s'io Dans le cœur d’une Fille eft l’appui de 1 honneur: 
Dans l’efprit de la Fctnine une fierté févere 
L’empêche de brûler d’une flamme adultéré. 

Qui conduit les Guerriers? c’efl la témérité. 

Qui fait fleurir les Arts? fouvent la vanité. 
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335 Et cette vanité fecrete & délicate 

Sans qu'un vil intérêt nous anime & nous flate. 

En charmant notre efprit par fes illufions. 

Enfante quelquefois de nobles aftions. 

Ainfi du Créateur la fagefie profonde 
340 Se fert de nos défauts pour le bonheur du Monde. 
Pour conferver leurs biens , pour défendre leurs jours, 
Tous les hommes entre eux fe doivent des fecours. 
Pour s’aider tour-à-tour le Ciel les a fait naître. 

Le Pere , les Enfans, les Efclaves, le Maître: 

345 Foibles féparément, ils font de vains efforts; 

Us font en s’unilîant plus heureux & plus forts. 
Ainfi, foit pallions , foitbefoin, foit foiblefle. 

Pour la Société tout homme s’intérefle, 

Et chacun s’empreflant à procurer fon bien, 

35 p De l’intérêt commun referre le lien. 

De-là le tendre amour, l’amitié véritable. 

Et ce charme fecret qui rend la vie aimable. 

De-là vient que touchant à la fin de fes jours , 

On renonce fans peine aux plaifirs , aux amours; 
355 Q ue ne * eur trouvant plus leur attrait ordinaire, 

On fe fait un honneur d’une loi nécefiaire; 

Qu'on s’attend fans murmure à recevoir la mort; 
Qu’après un long orage ou la voit comme un port; 
Qu’on trouve par raifon , ou par décrépitude, 

360 Et le jour moins aimable, & le trépas moins rude. 

Mais jufqu’à ce moment l’erreur dans tous nos maux, 
Au défaut des vrais biens nous en donne de faux. 
Tant que nous refpirons , l’opinion flatteufe, 

À charmer nos ennuis toujours ingénieufe, 

F 1 
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365 Dore par fes rayons les nuages charmans , 

Qui verfent fur nos jours de trompeurs agrémens. 
Satisfait de fes goûts, content de fa fcience, . 
Chacun a pour foi-même un œil de complaifance : 
Feuilletant nuit & jour des Volumes poudreux , 

370 Dans un réduit obfcur le Savant eft heureux: 
L’Ignorant affranchi d’un travail fi pénible , 

Dans un lâche repos trouve un plaiGr fenlïble; 
Regardant l’avenir avec tranquilité, 

Le Riche de fon bien fait fa félicité : 

375 Raffuré par les foins que prend la Providence , 

Le Pauvre vit content malgré fon indigence. 

Vois l’Aveugle danfer : fe plaint-il que fes yeux 
Soient pour jamais fermés à la clarté des Cieux? 
Vois le Boiteux qui chante: en efl-il moins tranquile, 
3S0 Quoiqu’à former des pas fon pied foit moins agile ? 
Dans les vapeurs du vin le Mendiant eft Roi, 

Et le Sot en tout tems vit fatisfait de foi. 

Le Chimifte ébloui de l’or qu’il voit en fonge. 
Prend pour réalité ce qui n’eft qu’un menfonge; 

385 Et même en déplorant fon deftin rigoureux, 

Dans le fein de fa Mufc un Poète eft heureux. 

Par-tout où du bonheur on regrette l’abfence. 

Ne voit-on pas voler la facile efpérance? 

Du fecourable orgueil les foins compâtiffans 
390 Manquent-ils de remplir le vuide du Bon-fens? 
La fubite lueur de la Raifon févere. 

Vient-elle difliper une aimable chimere ? 

Vient-elle nous priver d’un plaifîr impofteur, 

Un autre au même inftant renaît dans notre cœur» 



E P I T R E II. I2J 

3 P 5 Eft-il deftin fi trille , état fi miférable. 

Que le fecours du tems ne rende fupportable? 
Regardez des Humains le grand confolateur, . 
L’orgueil, leur préfenter fon fecours enchanteur. 
Voyez la paifion convenable à chaque âge , 

400 Tour regner fur nos cœurs nous attendre au paflage- 
L’efpérance eft confiante à marcher fur nos pas. 
Sans même nous quitter à l’heure du trépas. 
N’offre-t-elle à nos yeux qu’une confufe image 
Du bonheur que le Ciel nous dcftine en partage! 
405 Cet objet confolant nous occupe toujours , 

Et répand des douceurs fur nos plus trifics jours. 
Notre aine en fes dc-firs inquiété , égarée , 

Par les liens du corps triftement refferrée. 

Dans un doux avenir fe repofe , s’étend , 

410 Et jouît en effet du bonheur qu’elle attend. 

Dans les biens & les maux que le Ciel nous difpenfe, 
Reconnois fa bonté, fa jufie providence. 

Nos vices, nos défauts, l’orgueil, la vanité. 
Tournent fouvent au bien de la Société. 

41 5 Cet amour naturel qu’on reffent pour foi-même, 
N’eft-il pas un préfent de la bonté fuprême? 

Par les divers befoins que l’Homme éprouve en lui, 
11 mefure , prévoit , foulage ceux d’autrui. 

Adore donc le Ciel, fupporte fa foibleffe, 

420 Et jufqu’en ta folie admire fa fageffe. 

Fin de la Deuxieme Epiire . 
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SOMMAIRE. 


D E la nature de l'état de l’Homme par rapport 
à la Société. La Caufe Univerfelle n'agit que 
pour wie fin , mais par différentes loix. L'Univers en- 
tier ejl un Syjléme de Société. Rien n'ejl fait , ni en- 
tièrement pour lui - même , ni entièrement pour les au- 
tres. C'cft une folie infupportable à l’Homme , que de 
rapporter tout à lui-même. La Nature a travaillé pour 
le bonheur des minimaux les plus greffiers , auffi - bien 
que pour le bonheur de l'Homme. Chaque Etre animé 
a ce qu'il lui faut de connoijfance pour arriver à la fin 
qui lui ejl propre. De l'InJlinEt & de la Raifon. L'un 
ou l’autre produifent ;le bonheur de chaque Individu. 
L’Inflinft parmi les Brutes les porte à s’unir , & for- 
me parmi elles les Sociétés. Il les commence parmi les 
Hommes ; mais la Raifon perfectionne leurs Sociétés , 
£? en refferre plus étroitement les liens. Defcription du 
premier état du Monde ■ La Raifon , injlruite par l'In- 
JlinCt , invente les Arts. Origine des Sociétés Politi- 
ques. Le premier Gouvernement fut celui des Patriar- 
ches. L’Amour ejl le principe de la vraie Religion & 
du bon Gouvernement. La Crainte ejl le principe de 
la Superffition & de la Tirannie. Origine & caraQere 
de l’ Idolâtrie. L' Amour-propre éclaire les Hommes fur 
leurs véritables intérêts. La Religion reprend fes pre- 
miers droits fur l’efprit des Peuples. Les differentes 
Formes de Gouvernement qui s’établijfent , ont pour but 
le Bien Public. L’Amour-propre , tout contraire qu’il 
paraît d’abord au bien de la Société , en devient le lien 
& l'appui. 
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L’ H O M M E. 

E P I T R E TROISIEME. 

R Eviexs, il en eft tems, de ton erreur profonde; 

Apprens, Homme borné, que le Maître du Monde, 
Sans jamais s’écarter de fon premier deflein. 

Par différens moyens tend à la même fin. 

5 Au milieu des tranfports de l’ardente jeunefle. 

Dans l’orgueil faftueux qu’infpire la richeflê, 

Dans le fein du bonheur, ou de l’adverfité. 

Sois frappé nuit & jour de cette vérité. 

Confidere le Monde, il eft aux yeux du Sage 
io De la Société la plus parfaite image; 

Vois ces chaînes d’amour, ces liens préparés. 

Pour réunir entre eux des Etres féparés. 

Au premier mouvement que reçoit la Matière, 

Vois du fein du cahos éclater la lumière, 

15 Chaque atôme ébranlé courir pour s’embraiTer, 
S’attirer tour-à-tour, s’unir, s’entrelafler. 

L’Univers elt formé; la Puifiance infinie 
Répand dans la Nature un principe de vie; 

Les Etres animés par ce foufle divin, 
ao Se portent de concert vers une même fin. 

Sans jamais écarter de la loi qui les prefle. 

Pour le bien général chacun d’eux s’intértfiè. 

F 4 


\ 


Digitized by Google 



Î 28 E S S A I S U R L’HOMME. 

Tu vois les Végétaux devenir l’aliment 
Des Etres que le Ciel doua de fentiment. 

35 Mais ceux-ci par leur mort changent-ils de nature. 
Ils vont aux Végétaux fervir de nourriture. 

11 n’eft rien de durable, & tout Etre, à fon tour. 

Sort du néant, y rentre, & reparoît au jour. 

Rien n’eft indépendant, mais toutes les parties 
30 Se rapportant au Tout, au Tout font alïbrties. 
L’Ame de l’Univers, leur force & leur foutien. 
Entre elles les unit par un même lien. 

L’Homme prête à la Brute un fecours falutaire. 

Et la Brute à fon tour à l’Homme eft néceflaire : 

35 Tout donne, tout reçoit ici-bas du fecours; 

Et le foible & le fort l’un à l’autre ont recours. 

Cette chaîne fe fuit. Répons, où finit-elle? 

Qui peut t’en informer? La Puiffance immortelle. 
Homme préfomtueux , quelle erreur te féduit ? 

40 Crois-tu que pour toi feul l’Univers foit produit? 
Dieu n’a-t-il travaillé que pour ta nourriture , 

Pour ton amufetnent, ton bien ou ta parure? 

Pour foulager ta faim, la Main qui dans les Champs, 
EngraiiTe des Agneaux les troupeaux bondifians , 

45 Leur donne comme à toi les befoins de la vie. 

Et de gazon pour eux embellit la prairie. 

Crois-tu que pour toi feul formant de doux concerts , 

Le tendre Rofïignol fait retentir les airs ? 

11 cedeaux doux tranfports de l’ardeur qui le prefle, 

50 11 chante fes plaifirs, il chante fa tendre®. 

Ce fuperbe Courfier qui docile â ta voix , 

Marche pompeufement fous un riche harnois, 
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Eft fenfîble aux beautés qu’il tient de laNaturé 
Et partage avec toi l’orgueil de fa parure. 

55 Crois-tu que pour toi feul tant de Grains différens 
Couvrent de leurs tréfors la furface des Champs? 

Les Oifeaux avant toi revendiquent leur proye. 

Et jouïfient des dons que le Ciel leur envoyé. 

Eft-ce encor pour toi feul qu’en la riche faifon 
<So Les rayons du Soleil fout jaunir la moifibn? 

Pour prix de fes travaux ta main reconnoiflante 
En diftribue au Bœuf une part abondante. 

Mais combien d’Animaux rebelles à tes loix. 

Qui dédaignant le joug, habitent dans les Bois! 

65 Arbitres de leur fort , fans travail & fans peine. 

Us vivent malgré toi des fruits de ton domaine. 

La Nature, attentive à leurs juftes befoins. 

Entre tous fes Enfans a partagé fes foins* 

Un Roi dans les Hivers s’arme de la fourrure , 

70 Qu’à l’Ours contre le froid a donné la Nature. 
Tandis que pour lui feul l’Homme croit tout formé. 

Et que du Créateur il fe croit feul aimé, 

„ Voyez à me fervir combien l’Homme s’empreHe, 

,, Dit un vil Animal, qu’avec foin on engraifle, 

75 „ L’Homme eft fait pour moi feul”: il ne peutpénetrer 
Que l’Homme ne le fert, que pour le dévorer. 

Que penfez-vousdel’Hoinme, eft-il plus raifonnable. 
Et ne tombe-t-il pas dans une erreur femblable, 
Lorfqu’à fes feuls befoins croyant tout delliné, 
go II ne voit pas qu’au Tout il eft fubordonné? 

Aux Etres fans raifon le Ciel par indulgence 
De leur dernier e fin cache la connoiflance. 
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L’Homme fait , il eft vrai , qu’il eil né pour mourir : 

Mais lorfqu’à fon efprit cet arrêt vient s’offrir, 

85 D’un avenir heureux fon ame poffédée, 

Joint un efpoir flatteur à cette affreufe idée. 

Un nuage éternel lui dérobant le jour , 

Où la mort doit venir l’enlever fans retour , 

Cet objet menaçant eft d’autant moins terrible , 

90 Qu’éloigné de fes yeux il eft prefque invifible. 

De concert avec nous, habile à fe cacher, 

]! approche toujours, fans paroître approcher. 

Miracle! qui du Ciel fignale la puiffance. 

Sans cette illufion le feul Etre qui penfe , 

95 Sachant que tous fes pas le mènent à la mort, 

Pourroit-il fans horreur envifager fon fort? 

Le Dieu dont le pouvoir fur les Etres préfide. 

Soit que le feul lnftinét , ou la Raifon les guide , 

A pris un tendre foin de partager entre eux 
100 Ce quipouvoit les rendre aulfi parfaits qu’heureux. 

11 leur donne un attrait, une réglé certaine, 

Dont l’infenfible effort au bonheur les entraîne, 

Et les porte toujours à remplir leur deftin. 

Soit par réflexion, foit même fans deffein. 

105 Si par l’heureux fecours d’une main invilible , 

La Brute dans l’inftinft trouve un guide infaillible, 

Qu’a-t -elle à defirer ? Voudrois-tu qu’un Dofteur 
Lui dittât des leçons, devint fon Condufteur? 

La Raifon eft pour l’Homme un ferviteur habile , 

REMARQUES. 

Vers 13 J. [Mtivre far It fccoHTS de divers infiniment.^ Mr. 
de Moivre eft François d’origine, & très-connu en Angleterre, 
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I lo Mais un ferviteur froid , parefleux , indocile : 

Il leTaut appeller dans les preflans befoins, 

Tour forcer fa lenteur à nous donner fes foins. 
L’Inftinét fans-ceiTe agit , prefle, avertit, excite. 

Et pour fe préfenter, n’attend pas qu’on l’invite; 
115 II ne manque jamais, il eft pour tous les tems; 

La Raifon ne nous fert que dans quelques inftans. 
LUnftinft fans hénter, promt, docile & fidelle. 

Va droit au but marqué par la Caufe éternelle: 

De ce but la Raifon , libre de s’écarter, 

120 Sort de l’ordre prefcrit, ofe lui réfifter. 

. Envain de la Raifon tu vantes l’excellence. 

Doit-elle fur l’Inftinft avoir la préférence? 

Entre ces facultés quelle comparaifon ! 

Dieu dirige l’inflinél, & l'Homme la Raifon. 

125 Sans jamais les tromper, quelle lumière fure 
Apprend aux Animaux à trouver leur pâture , 

A choifir le remede, à laifîer le poifon; 

A changer de demeure , en changeant de faifon ; 

A prédire le vent, les frimats & l’orage; 

130 A réfifter aux flots qui battent le rivage; 

A former en commun de folides travaux , 

Pour établir en paix leur féjour dans les Eaux? 

Sans réglé & fans compas, qui montre à l’Araignée 
A tracer avec art une toile allignée? 

135 Moivre, par le fecours de divers inftrumens, 
Mtt-il plus de juftefle, k d’ordre dans fes plans? 

remarques. 

te mürn* en France , parla profonde connoiflance qu’il a de l’ Algè- 
bre Si de* Mathématiques. Il étoic fort efflmé du célébré NewioD, 
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Qui montre tous les ans à la prudente Grue 
A chercher dans l’hiver une Terre inconnue; j 
Qui préfide au confeil, où l’on fixe le jour 
140 Et l’inftant du départ, & celui du retour? 

Le moyen d’être heureux fans fortir de foi-même. 
Chaque Etre l’a reçu de la Bonté fuprême. 

Mais le bonheur du Tout étant le grand objet, 

Que Dieu s’eft propofé dans tout ce qu’il a fait. 

145 Du befoin mutuel le concours néceflaire 

D’un bonheur réciproque eft la fource ordinaire. 

Cet ordre unit entre eux tous les Etres divers 
Deftinés à peupler cet immenfe Univers. 

La Nature y produit par fa flamme féconde 
150 L’efprit vivifiant qui conferve le Monde. 

L’attrait eft général: l’Homme, les Animaux, 

Qui vivent dans les Bois , dans les Airs , dans les Eaux, 
Commencent par s’aimer d’une ardeur naturelle : 
Mais bientôt cette ardeur devenant mutuelle , 

<155 Chaque fexe pour l’autre éprouve un feu commun. 
Qui les réunifiant , des deux n’en forme qu’un. 

De ce fécond amour un autre prend la place, 
llstranfmettent leur fang, ils s’aiment dans leur race; 
Les Bêtes , les Oifeaux par cet amour pouffés , 

160 A fervir leurs petits fe montrent empreflés : 

La Mere les nourrit, & plein de vigilance 
Le Pere prend fur lui le foin de leur défenfe. 
Sont-ils devenus grands, ces nourriflons fl chers, 

Us courent habiter les Bois, les Champs , les Airs ? 
165 L’inftinft s’arrête alors, le Pere ni la Mere 
Ne reconnoiflent plus cette troupe étrangère; 
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Sitôt qu’à leurs petits leurs foins font fuperflug, 3 
Les nœuds qui les lioient pour toujours font roui pu s. 
Mais des trilles Humains les maux & la foiblefle, 
170 Une enfance fans force, une infirme vieillefle. 
Leurs rapports mutuels, leurs différens befoins. 
Demandent plus d’égards, exigent plus de foins. 
Ces foins multipliés augmentent la tendrefie. 

L’un à l’autre à l’envi fe lie & s’intérefle; 

175 La Raifon & le Tems nous montrent chaque jour 
A reflerrer encor les nœuds de cet amour. 

Si le penchant au mal d'un côté nous inciine. 

De l’autre la Raifon au bien nous détermine j 
L’intérêt fécondé par les réflexions , 

I80 Fait naître les vertus au fein des paflions; 

Des befoins fatisfaits naît la reconnoiiïance ; 

A l’amour naturel fe joint la bienveillance; 

Ces tendres fentimens, gravés au fond du cœur, 

Des Peres aux enfans tranfmettent leur douceur. 

185 A peine ces derniers en prennent l’habitude, 

Que déjà leurs Parens dans la décrépitude, 

Viennent leur demander, foibles & languiflans, 

Les foins qu’ils ont pris d’eux dans leurs plus jeunes 
Nous rappelions alors le tems de notre enfance, (ans. 
ipo L’efprit dans l’avenir porte fa prévoyance , 

Et le fils à fon Pere accorde des fecours, 

Qu’il attend pour lui-même à la fin de fes jours. 

Les fervices reçus, joints à ceux qu’on efpere. 

Sont ainfi des Humains le lien ordinaire; 

J 95 Et de tous ces motifs le mélange divers 
Les porte à concourir au bien de l’Univers. 

F 7 
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Croyez-vous que forti des mains de la Nature, 
L’Homme marchant fans frein , erroit à l’aventure T 
Dieu même en cet état étoit fon condufteur, 

200 Eclairoit fon efprit & dirigeoit fon cœur. 

L’amour-propre régnoit,mais fournis & tranquile. 
Du bonheur mutuel il étoit le mobile. 

Sans le fecours des Arts par l’orgueil inventés, 

La Nature étaloit fes naïves beautés. 

205 Avec les Animaux l’Homme d’intelligence, 

A l’ombre des Forêts vivoit en aflurance. 

On ne le voyoit point enfanglanter fa main. 

Pour défendre fon corps du froid ou de la faim ; 

La Terre fans travaux , fans foins & fans culture , 
210 Leur donnoit même lit & même nourriture; 
L’Homme & les Animaux réunifiant leurs voix. 
Pour louer leur Auteur s’aflembloient dans les Bois ; 
Ces Bois étoientleur Temple, un culte fanguinaire 
N’en deshonoroit point l’augufie Sanétuaire; 

215 L’Or au fein de la Terre ignoré des Mortels, 
N’éclatoit point alors jufques fur les Autels; 

Sans fafie, fans éclat , le Prêtre irréprochable. 

Par fes feules vertus s’y montroit refpeétable; 

Le Ciel gouvernoit tout en Maître univerfel, 

220 F.t par-tout fignaloit fon amour paternel. 

L’Homme fur la Nature exerçoit fon empire, 

Pour y maintenir l’ordre, & non pour le détruire. 

O! combien différent, & de goûts & de mœurs, 
L’Homme dégénéra de fes premiers Auteurs l 
225 11 remplit de terreur l’Air, les Mers & la Terre, 
Aux foibles Animaux il déclara la guerre. 
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Tantôt leur meurtrier , & tantôt leur tombeau, 

Il fe couvrit les yeux d’un coupable bandeau: 

Aux cris de la Nature il devint infenfible; 

230 Le fang n’fffraya plus fon courage inflexible; 

Cruel aux Animaux, injufte pour les fiens. 

Avec fon innocence il perdit tous fes biens. 

De ce luxe effrené l’afFreufe tyrannie , 

Par un jufte retour fut auflîtôt punie. 

235 La fievre, la douleur, une foule de maux, • 
Sortirent à l’envi du fang des Animaux. 

De ce fang étranger la fougue impétueufe. 

Mit dans les patflons une ardeur furieufe ; 

Et malgré fes remords dans le crime affermi , 

240 L’Homme trouva dans l’Homme un farouche ennemi. 
La Nature indignée alors fe fit entendre: 

„ Va malheureux Mortel , va , lui dit-elle , apprendre 
„ Des plus vils Animaux, l’induftrie & les foins 
„ Qu’exigent ta foibleffe & tes divers befoins. 

*45 » Va parcourir les Bois; que les Oifeaux t’inftruifent, 
„ Et te montrent les fruits que les Buiffons produifent! 
„ Obferve dans les Champs les pas des Animaux, 

„ Leur inftincf t’apprendra l’art de guérir tes maux. 

„ Voudrois-tù des Saifons braver l’intempérie, 

550 „ De l’Abeille en fa ruche imiter l’induftrie? 

„ Que la Taupe t’apprenne à labourer les Champs; 

„ Que l’exemple du Ver forme des Tiflërans. 

» Vois-tu le Nautilus fans rame, fans bouffole, 

» Sur le vafte Océan conduire fa gondole? 

R EMJRC^ITE S. 

Ver* 3 J J. le Nattîlnt faut rame , fans itajftle.] 
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255 s» Qu’il te montre à voguer fur l’humide Elément, 

„ A maltrifer les flots, à profiter du vent. 

„ Ici les Animaux par des réglés certaines, 

„ Conftruifent avec art des cités fouterraines; 

„ Là bâtiffant en l’air fur des arbres flottans, 

260 „ Ils favent fe parer des injures du tems. 

„ De leurs fociétés les différentes formes, 

„ Toujours à leurs befoins te paroitront conformes, 

„ T’apprendront, mais trop tard , quelles heureufes 
„ Font la félicité des Peuples & des Rois. (Loix 
265 „ Tu vois de la Fourmi la fage République*, 

„ L’Abeille offre à tes yeux un Etat Monarchique ; 

Compare leur génie & leur gouvernement. 

■ L’une pour le Public toujours en mouvement, 
n Enrichiffant les Tiens, elle-même enrichie, 

270 ”, Poffede l’art d’unir l’ordre avec l’anarchie. 

,, L’autre , quoique foumife aux volontés d’un Roi , 
N’en eft pas moins heureufe & moins libre chez foi : 
,, Contente dans le fond de fa chere cellule, 

„ Elle jouît en paix des biens qu’elle accumule. • 

475 » Grave dans ton efpiit les immuables loix, 

R EMARÇLVE S. 

C’eft un petit Poiffon , dit 1* Auteur, qu’Oppien Liv. 1 . décrit 
en cette maniéré. Il renverfe fa coquille , qui refiemble au 
corps d’un Navire , & nage fur li furface de la Mer : il éleve 
en l’air deux de fes pattes , qui lui tiennent lieu de mâts: en- 
tre ces deux pattes eft une membrane qu'il étend en forme de 
voile, 8c il le fert de fes deux autres pactes comme de deux 
rames*. On voit communément ce Poiffon dans la Méditerranée. 

Vers 2 66. [„ L’Abeille offre à tes yeux tin Etat Monarchi- 
que.] On a voulu nous faire regarder les Sociétés des Abeilles 
comme l’exemple du parfait Gouvernement Monarchique ; com- 
me û toujours conduites par un Chef , par^un Roi , elles a* 
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n Qui mettent à couvert leur état & leurs droits: 

„ Loix qui de la Nature ont les fceaux refpeftables , 
„ Loix , que l’arrêt du Ciel rendit irrévocables , 

„ Ta frivole Raifon pour régler les Humains, 

280 „ Envain multiplira fes decrets incertains, 

„ Envain contre la fraude armera lajuftice; 

„ Tu verras fous fon nom triompher la malice, 

„ Et viétime des Loix & de fon Défenfeur, 

„ Le Pauvre fuccomber fous le Riche opprefleur. 
285 „ Va cependant, Mortel , fans loix, fans réglés fures» 
„ Va foumettre à ton joug toutes les Créatures, 

„ Et que le plus habile attirant tout à lui, 

„ Commande à fes égaux & leur ferve d’appui; 

„ Que fachant adoucir leurs mœurs encor fauvages, 
*90 „ En leur portant des Arts les divers avantages , 

„ Il foit par les bienfaits que répand fa bonté, 

„ Obéi comme un Roi, comme un Dieu refpefté. 

Par ces mots la Nature excita l’induftrie. 

Et de l’Homme féroce enchaîna la furie. 

195 On vit de toutes parts s’élever des Cités , 

Et les Mortels s’unir par des Sociétés. 

remarques. 

travïilloienc aux differens ouvrages auxquels elles s’occupent, 
que pour exécuter les ordres. On a vanté leur admirable lubor- 
dinaticn. Tout ce que nous lavons pourtant , c’ell qu’elles tra- 
vaillent en commun' avec beaucoup d’induftrie à différen* ou- 
vrages. Leur Roi ell devenu une Reiue , & enfuito pluueurs 
Reines ou femelles que nous lavons être prodigienfement fé- 
condes : mais affurement , nous ignorons fi elles donnent des 
ordres à tant d’Ouvriers, & rien ne conduit à le penfer , mal- 
gré tout ce que nous en a rapporté le plus grand des Poëtes 
Latins. Réaumur , premier Mémoire peur fervir à l’HiJtoirc des 
Infedet. Vel. I> 
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D’un Etat commençant la police nouvelle 
Aux Peuples fes voifins fert bientôt de modelîe; 

Et tous deux â l’envi s’augmentant chaque jour, 

SCO Ils s'unifient entre eux par crainte ou par amour. 
L’un offre-t-il aux yeux l’agréable & l’utile? 

Le Soleil y rend-il la Terre plus fertile? 

L’autre eft-il arrofé de paifibles ruifTeaux? 

Voit-on dans fes vallons abonder les troupeaux? 

305 Chacun d’eux attiré par cette douce amorce, 

Contre l’Etat voifin veut employer la force. 

Le jour de la Raifon leur défille les yeux, 

Et bannit de leur cœur ces tranfports odieux; 

Ce qu’ils alloient ravir par la force des armes, 

310 Ils l’obtiennent bientôt fans combats, fans allarmes. 
D’un Commerce réglé les retours aflurés. 

Leur apportent chez eux ces biens fi defirés; 
L’intérêt fatisfait, la paix eft rétablie; 

Chacun â fon voifin de plus en plus fe lie. 

515 Dans ces jours oh régnoient les mœurs, la bonne-foi, 
Où la pure Nature étoit l’unique loi, 

Où le cœur s’exprimant fans art & fans contrainte , 
Découvroit fon amour & fans honte & fans feinte ; 
Dans ces jours fortunés l’union & la paix, 

320 Avoient pour les Humains d’invifibles attraits. 

Les Villes, les Etats, prirent ainfi naiflance. 

Arbitre de fon fort, & dans l’indépendance, 
L’Homme ignoroit encor ce pouvoir redouté , 

Qui dans les mains d’un feul place l’autorité. 

325 Mais bientôt ce pouvoir devenant néceffaire. 

On chercha dans un Roi moins un Maître qu’un Pere. 
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Un Mortel généreux, par fes foins, fa valeur, 

Du Public qu’il aimoit faifoit-il le bonheur? 
Admiroit-on en lui les qualités aimibles. 

330 Qui rendent aux enfans les Peres refpeélables , 

Il commandoit fur tous, il leur donnoit la Loi, 

Et le Pere du Peuple en devenoit le Roi? 

Jufqu’à ce tems fatal, feul reconnu pour Maître 
Tout Patriarche étoit le Monarque, le Prêtre, 

33S Le Pere de l’Etat qui fe formoit fous lui; 

Ses Peuples après Dieu n’avoient point d’autre appui ; 
Ses yeux étoient leurs Loix , fa bouche leur Oracle; 
Jamais fes volontés ne trouvèrent d’obilade; • 

De leur bonheur commun il devint l’inftrument; 
340 Du fillon étonné fortit leur aliment. 

11 leur porta les Arts , leur apprit à réduire 
Le Feu , l’Air , & les Eaux , aux ioix de leur empire; 
Fit tomber à leurs pieds les Habitans des Airs, 

Et tira les PoilTons de l’abîme des Mers: 

345 Lorfqu’enfin abattu fous le poids des années, 

11 s’éteint, & finit fes longues deflinées ; 

Cet Homme comme un Dieu fi longtems honoré, 
Comme un foible Mortel par les fitns eft pleuré. 
Jaloux d’en conferver les traits & la figure, 

350 Leur zele induftrieux inventa la Peinture. 

Leurs Neveux attentifs à ces Hommes fameux, 

Qui par le droit du fang avoient régné fur eux, 
Trouvent-ils dans leur fuite un Grand, un premier Pere, 
Leur aveugle refpeâ l’adore & le révère. 

355 Cependant la Raison venant leur retracer. 

Que la Terre & les Cieux avoient du commencer; 
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Ce pfincipe certain , coiifervé d’Age en âge i 
Apprit à diftinguer l’Ouvrier de l’ouvrage. 

Mais un feul Ouvrier fans égal , fans ajoint. 

35o En admettre plus d’un, c’eft n’en admettre point. 
Avant que l’efprit faux, rebelle à la lumière, 
De ce dogme confiant eût franchi la barrière , 
L’Homme ufoit des préfens dont le Ciel efl l’Auteur 
Sans jamais y trouver un piege fédufteur. 

365 Loin de regarder Dieu comme un Maître févere, 
II le voyoit toujours fous l’image d’un Pere; 
L’amour de fes devoirs étoit fa feule loi , 

Et par ce feul amour il lui marquoit fa foi. 

Le Droit Divin étoit le Droit de la Nature, 

370 II préfentoit à tous une lutniere pure. 

De l’Etre Souverain ils n’appréhendoient rien , 
lis ne voyoient en lui que le fouverain bien. 

Ces deux puifTans reflorts, la Foi , la Politique, 
Rouloient également fur on principe unique ; 

375 Elles avoient pour but d’unir dans notre cœur, 

A l’amour des Humains l’amour du Créateur. 

Quel barbare Mortel à des âmes efclaves , 

A des peuples captifs dans de dures entraves, 
Enfeigna le premier, malgré l’ordre commun, 

380 Que tous en général n’étoient faits que pour un? 
Enorme opinion! exception cruelle 
Aux points les plus précis de la Loi naturelle ! 
Tu renverfes le Monde, anéantis les Loix, 
Enfantes les Tyrans, & dégrades les Rois. 

385 De la fureur aveugle A l’injuftice unie. 

Dans le trouble de l’horreur nâquit la Tyrannie. 
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Bientôt pour afFermir fa domination. 

Avec elle parut la Superftition. 

La cruelle employant fon zele fanatique, 

390 S’étendit à l’abri du Pouvoir defpotique , 

Erigea lâchement les Conquérans en Dieux, 

Et courba leurs Sujets fous un joug odieux. 

Elle les aiTervit aux plus folles chimères. 

Fabriqua de fes mains des Dieux imaginaires, 

395 Dieux foibles , Dieux changeans , injuftes , emportés , 
Jouets des pallions , amis des voluptés : 

Formés par les Ty rans » ils en eurent les vices. 

Et de leurs noirs forfaits devinrent les complices. 
L’amour-propre, effrené, voulut tout envahir; 
400 Du jufte & de l’injufte habile à fe fervir. 

Il fournit fes égaux à des loix arbitraires , 

Fit valoir pour lui feul des droits imaginaires. 
S’empara des honneurs, des biens & des plaiflrs, 
Et fe crut tout permis pour flatter fes delirs. 

405 Mais ce même amour-propre eft la première caufe 
Des digues qu’à fon cours la Politique oppofe. 

Si l’objet que je cherche avec empreffement. 

Les autres comme moi l’aiment uniquement , 

D’un bien dont cent Rivaux veulent la jouïflance,’ 
410 Je voudrois vainement flatter mon efpérance; 

Des prières, des pleurs, un impuiffant courroux,’ 
Pourront-ils me fauver de leurs efforts jaloux ? 

- Au défaut de la force une coupable adreffe. 

Pour enlever mes biens emplolra la fineffe : 

41 5 Ainfi la Raifon veut que pour ma fûreté , 

Je fouffre que la Loi gêne ma liberté. 
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L’intérêt eft égal, alors chacun confpire 
A garder de concert ce que chacun defire; 

#our leur propre avantage à la vertu forcés , 

4 Les Rois mêmes, les Rois furent intéreffés 
A regner par douceur , & non par violence , 

A régler les defirs de l’avide puiflance; 

Et l’amour-propre fit un habile trafic 
Du Bien particulier contre le Bien-public. 

425 Alors le Ciel forma des Hommes magnanime* 
Poètes, Orateurs, Philofophes fublimes; 

Les uns pleins de refpeft pour la Divinité, 

Les autres par amour de la Société, 

Trouvèrent cette Foi, cette Morale pure, 

430 Que leurs premiers Auteurs tenoient de la Nature. 
Ils marchèrent au feu de fon ancien flambeau , 
Trop fages pour vouloir en chercher un nouveau ; 
Cherchant du Créateur à rétablir l’ouvrage , 

Ils en tracèrent l’ombre au défaut de l’image. 

•435 On dut à leurs avis ces falutaires Loix, 

Qui règlent le devoir des Sujets & des Rois; 

Ils leur apprirent l’art d’ufer de leur puiflance, 

Et fans trop de rigueur , & fans trop d’indolence ; 
Malgré l’ordre inégal & des biens & des rangs, 
440 Ils lièrent entre eux les Petits & les Grands. 

Un feul efl opprimé; des rapports infaillibles 
Rendent à fon malheur tous les autres fenfibîes; 
D’un defordre apparent vint un ordre réel ; 

Des divers intérêts le choc continuel 
445 Produifit de foi-même un concert agréable, 

Et l'Etat prit .enfin une forme durable. .«■ 
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Tel eft de l’Univers l’harmonieux accord , 

Où par leur union , par leur commun effort. 

Dans un ordre confiant les différentes caufes 
450 Aux deffeins du Très-haut ramènent toutes chofes. 
Sans pouvoir fe fouftraire à fes preffantes Loix, 
Hommes, Anges, Animaux , Maîtres , Efclaves , Rois, 
Courent au même but d’une viteffe égale. 

Et fervent de concert à la fin générale. 

455 Que les Spéculatifs recherchent follement, 

Quel plan eft le meilleur pour le Gouvernement. 

Tel qu’il foit, le meilleur, c’eft le plus équitable. 

Et dont le Bien-public eft l’objet immuable. 

Laiffons les faux zélés dans leur prévention, 

460 Parler aveuglément de la Religion. 

Tout ce qui contredit cette fin principale,’ 

Que Dieu fe propofa pour fa Loi générale , 

Porte vifiblement l’empreinte de l’Erreur: 

Mais la Religion, qui corrigeant le cœur, 

4 <55 Seule procure à l’Homme un bonheur véritable, 
Ayant Dieu pour Auteur, eft feule refpeftable. 

L’Homme ainfi que la Vigne a befoin de fupport» 
Il lui faut des liens pour le rendre plus fort. 

Comme ces Feux du Ciel, ces Planètes brillantes, 
470 Qui roulant fur leur axe en leurs marches confiantes. 
Du même mouvement, qui fubfifte toujours. 

Vont autour du Soleil continuer leurs cours. 

Ainfi par des rapports réels, mais infenfibles, 
Quoiqu’oppofés entre eux, cependant compatibles, 
4.75 L’Homme éprouve en fon cœur deux mouvemens di- 
Dontl’un tend à lui-même, & l’autre à l’Univers, (vers. 
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Par l’ordre merveilleux qui régné en fes parties, 
Qui pour la même fin les tient aflujetties. 
L’amour-propre & l’amour de la Société , 

480 Tous deux de même efpece, ont même utilité. 

Fin de la Troifieme Epitre. 
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SOMMAIRE. 

*T\ E la nature £? de l’état de l’Homme par rapport 
au bonheur. Qu’efi-ce que le Bonheur ? Il a ctt 
mal défini par les Philofophes. Tous les Hommes ten- 
dent tous également au bonheur , £? tous peuvent éga- 
lement y atteindre. Dieu gouverne par des Loix géné- 
rales , non par des Loix particulières; il veut que 
le bonheur foit égal. Pour être tel , il doit fie trouver 
dans la Société , parce que tout bonheur particulier dé- 
pend du bonheur général. L'ordre', la paix , & le bien 
de la Société- , demandent que les biens extérieurs fioient 
partagés inégalement entre tous les Hommes. Le bon- 
heur ne confifile donc point dans ces fiortes de biens. Mal- 
gré cette inégalité , la Providence , par le moyen de la 
crainte ou de l’efipérance , fiait rendre tous les Hommes 
également heureux. En quoi confifile le bonheur de 
l’Homme comme individu. Jufiqu’à quel point fion bon- 
heur efi - il compatible avec l’ordre général de l’Uni- 
vers ? Il efi injufie d’imputer à la Vertu , les calami- 
tés qui ne fiont qu’une fiuite des Loix générales de la 
Nature. Combien il efi déraifionnable d’attendre que 
Dieu change l’ordre des Loix générales en faveur de 
quelques Particuliers. Nous ne pouvons connaître ici 
précifiément quels fiont les gens de bien ; mais quels qu’ils 
[oient , ils doivent être , à tout prendre, certainement 
les plus heureux. Les biens extérieurs ne fiont pas une 
vraie récompenfe. Ils fiont fouvent incompatibles avec 
la vertu , & fouvent ils la détruifient. Ils ne peuvent 
rendre heureux un Homme fans vertu . Preuve de dé- 
Tume III, G 
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tail , richeffes, dignités, naljjance , grandeur , renom- 
mée, talens fupérieurs. Les Hommes font malheureux 
avec la poffeffion de tous ces liens. La vertu feule con- 
Jlitue un bonheur , dont l'objet ejl univerfel £? étemel. 
La perfection du bonheur confifle dans l'amôur de Dieu 
£? dans l’amour des Hommes. Récapitulation des prin- 
cipes renfermés dans les quatre Epitres . 


1 

I 


ESSAI 

SUR 


L’H O M M E. 



E P I T RE £ Î7 A T R I E M E. 


/'A Bonheur, le mobile & la fin de tout Etre! 

Sous quel nom aux Humains te ferai-je connoitre ? 
Tranquilité, douceur, plaifir, contentement, 
Charmant je ne fai quoi, qu’un fecret fentiinent, 

5 Qu’un foupir éternel inceifaniment appelle! 

Toi dont l’efpoir flatteur dans leur courfe mortelle. 
Endurcit les Humains contre les coups du fort; 

Qui leur fais fans pâlir envifager la mort! 

Objet fixe & changeant , dont les Foux & les Sages 
jo Se forment tour- à-tour de confufes images, 

Qui toujours près de nous , trompes notre defir. 

Et fuis dans le moment où l’on croit te faifir! 

Plante qui dans les Cieux as pris ton origine , 

Si portée ici-bas par une main divine , 

15 Tu juges des Mortels dignes de t’élever, 

Dis-nous en quel climat ils peuvent te trouver! 
Eft-ce aux rayons trompeurs d’une Cour opulente. 
Qu’on voit s’épanouir ta beauté raviflantè? 

Sors-tu des lieux profonds , qui dérobent aux yeux 
20 De l’or, du diamant, les tréfors précieux? . 
Peut-on dans les tranfports d’une favante ivrefle 
Te trouver fur les bords qu’arrofe le Feruicffe? 
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143 ESSAI SUR L’HOMME. 

Ou doit-on te chercher à l’ombre des lauriers, 

Que la gloire promet aux travaux des Guerriers? 

05 Quels font les champs heureux où tu te plais à naître ? 
Quels font les trifles lieux où tu crains de paroltre? 
Quand pour te voir fleurir nous travaillons envain , 
Accufons la culture, & non pas le terrain. 

Le plus afFreux féjôur, le lieu le plus tranquile, 

30 Au bonheur tour-à-tour peuvent fervir d’afile. 

Ou l’on ne doit jamais le voir & le goûter , 

Ou par-tout fur nos pas il doit fe préfenter. 

L’or , ce grand fédufteur , fur lui n’a point d’empire , 
Le mérite lui plaît, & la vertu l’attire. 

35 S’il dédaigne des Rois la faflueufe Cour, 

11 a chez toi , Milord , établi fon féjour. 

Au folide bonheur quel chemin peut conduire? 
Phjlofophes fameux, daignez nous en inftruire! 
Mais vous ne débitez que fonges incertains. 

40 L’un veut que je me livre à fervir les Humains, 
L’autre veut qu’en fecret une vie inutile , 

Xvle rende fans emplois fatisfait & tranquile. 
Celui-ci moins fenfé me répond vaguement , 

Qu’il place le bonheur dans le contentement., 

45 Celui-là du plaifir efclave volontaire, 

Le croit pour le bonheur un fecours néceflaire; 

Un autre condamnant jufqu’au moindre defir , 
Croit qu’en vivant fans peine on vit avec plaifir. 
Honteux égarement! trop aveugle ignorance! 

50 Jamais du vrai bonheur ils n’ont connu l’effence. 
D’autres doutent de tout , & par un fier dédain 
Refufent de chercher un bonheur incertain. 
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De ces guides trompeurs fuyez la route obfcure. 
Et fuivez conftamuient les pas de la Nature. 

55 Oui, fur tous les efprits, & fur tous les états. 

Le bonheur fait briller fes folides appas. 

Au gré de nos defirs il s’offre de lui-même. 

Et dédaigne toujours ce qui tend à l’extrême. 

Qui poffedeun fens droit, qui poffedeunbon cœur, 
60 A dans fon propre fond la fource du bonheur, 
Chacun fe plaint du Ciel , & follement i’accufe 
De prodiguer i l’un ce qu’à l’autre il refufe. 

La Raifon eft pour tous , & ce riche préfent 
ER pour les rendre heureux un moyen fuffifant. 

65 Mortels ! je le répété , une Loi générale 
Détermine toujours la caufe principale: 

Vous voulez que fes foins ne s’attachent qu’à vous , 
Elle veut le bonheur, non d’un feul, mais de tous. 
Dans les dons différens que le Ciel diftribue, 

70 Sa profonde fageffe a ce principe en vue. 

„ Pourquoi , me direz- vous, le bonheur des Mortels 
,, Etant l’unique objet des Decrets éternels? 

„ Pourquoi dans tous les biens un inégal partage ? 
„ Pourquoi ne pas donner à tous même avantage? 
75 L’Ordre, cet inflexible & grand Légiflateur, 

Qui des Decrets du Ciel eft le premier Auteur; 
L’Ordre veut que les uns brillent par la fageffe. 
Les autres par le rang, ceux-ci par la richeflè. 
Ceux-là par leurs talens , tandis qu’abandonnés, 
go Sans aucun de ces dons la plûpart femblent nés. 
Quiconque du bonheur connoltra la nature, 

Et bravera des fens l’agréable impofture , 
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Ne penfera jamais qu’il ne puifle être heureux, 
Sans le fragile appui de ces biens dangereux. 

£5 De l’Etre Souverain l’éternelle fageffe 
Pour tous également agit & s’intéreffe, 

Et de fçs dons divers le partage inégal 
Devient le fondement du bonheur général. 

C’eft par ce feul motif qu’elle le fait dépendre 
90 Des fecours mutuels que nous devons nous rendre; 
Et chacun attaché par ce fecret lien , 

Fait le bonheur commun en travaillant au fien. 

Ce mélange étonnant qui régné en la Nature, 

Des Monts & des Vallons l’inégale ftrufture, 1 
25 Et du Chaud & du Froid les contraftes divers. 

Ne concourent-ils pas au bien de l’Univers ? 

Des différens états la trompeufe apparence, 

Ne met dans le bonheur aucune différence. 

Il ne change jamais, il eft le même en foi, 

100 Dans le plus vil Sujet, & dans le plus grand Roi. 
Lorfque de l’Eternel la fagefTe infinie 
Soufla fur les Mortels un principe de vie, 

11 mit en même tems dans le fond de leur cœur 
Un principe fecret d’où coule le bonheur t 
105 Mais que diftribuant les biens de la Fortune, 

Il en forme pour tous une mafTe commune , 

De cette égalité naîtroient mille débats, 

L’Homme feroit en proie à d’éternels combats. 

S’il eft vrai qu’au bonheur tout Mortel peut prétendre 
110 Et que d’un jufte choix le Ciel l’ait fait dépendre, 
L’aura-t-il donc placé dans des biens fuperflus , 
Plutôt dus au hazard qu’à nos propres vertus ? 
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A fes adorateurs la Fortune propice 
Difpenfe fes préfens au gré de fou caprice: 

115 Selon quelle eft facile ou rebelle à leurs vœux, 

Le Vulgaire les nomme heureux ou malheureux. 
Laiifons-le s’éblouïr d’une fauiTe apparence. 

Le Ciel les rend égaux dans fa jufte balance. 

Vous verrez les premiers par la crainte agités, 

120 Tandis que les féconds par l’efpoir font Datés. 
Lesbiens, les maux préfens que le Ciel leurenvoye,. 
Ne font point des Mortels la trifteffe ou la joye; 
Mais la crainte où l’efpoir qu’ils ont de l’avenir, ] ; 
Font toujours en fecret leur peine ou leur plaifir. 

125 Olquelleeft votre erreur, vils En feus deluTerre? 
Ofez jufques aux Cieux porter encor la guerre; 
Allez, & par des monts fur des monts entaffés. 
Retracez des Géans les projets infenfés. 

Mais d’un bras immortel la foudre vengerefle, 

130 De vos honteux efforts confondra la foibleffe: 

Votre rébellion, vos projets, votre orgueil, 

Sous ces rochers brûlans vous ouvrent un cercueil.] 
Sachez que tous les biens dont la Nature lage , 

En nous donnant le jour nous procure l’ufage, 

135 Le charme fédu&eur, dont s’enivrent les fens 2 
Les plaifirs de l’efprit encor plus raviifans. 

Ces biens qui du bonheur portent le cara&ere, 

Sont la fanté , la paix , le fimple néceffaire. 

Lorfque fur la nature on réglé fes befoins. 

140 Combien s’épargne-t-on de travaux & de foins! 
Cherche à fuivre en tous points la fage tempérance,' 
Un corps robufte & fain en eft la récompenfe. 
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Pour vous , ô Paix du cœur, digne Fille des Cieux, 
Vous êtes du bonheur le gage précieux. 

145 La Fortune en fuivant un aveugle caprice, 

Aux Bons comme aux Méchans peut fe montrer propi- 
Mais envain de fes dons nous fonimes pofiefleurs , (ce ; 
S’ils ne font mérités, ils n’ont plus de douceurs. 
Comparez deux Rivaux dans leur pourfuite ardente, 
I50 Des bien? & des honneurs ils ont la même attente; 
L’un veut y parvenir à force de vertus , 

L’autre par des forfaits: qui des deux rifque plus? 
Contemplez par le fort la Vertu pourfuivie, 

Aux plus funeftes coups fans relâche aflërvie; 

155 Voyez régner le Vice au gré de fes defïrs, 

Triomphant dans le fein des biens & des plaifirs: 

Qui des deux elt pour vous un objet refpeéhble? 
Qui des deux, dites-moi , vous paroît miférable? 

Ces biens & ces plaifirs, ou vains, ou dangereux, 
160 Qui flattent baffe- ment l’orgueil du Vice heureux; 

Ou la Vertu les fuit redoutant leur furprife. 

Ou fa noble fierté les hait & les méprife : 

Ce 

REMARQUES. 

Vers 180. [ O ans l’horreur du tombeau BEHW 1 K précipité.'} 
J’ai cru qu’il me feroit permis d’ajouter Mr. le Maréchal de 
Berwik aux Grands- Hommes dont parle ici Mr. Pope. Je n’ai 
pu m’empêcher de rendre cet hommage à la me'moire d’un Hé- 
ros qiii a fait tant d’honneur aux Armes & à la Religion, & 
dont les vertus me font d’autant plus préfentes, que j’avois été 
chargé de prononcer fon Oraifon funèbre. 

fjit faltem accumulent donis & fungar inani 
Munere. 

Vers 18 1. {Vois S idnf.Y.wùFalkl A N D fi fiers , &c . ] 
Philippe Sidney eft compté parmi les plus Grands - Hommes de 
Lettres, de Guerre & d’Etat qu’ait produit l’Angleterre. Il fit 
dans fa jeunefle un Roman, intitulé l’ Arcadie: Ouvrage qui eft 
regardé par les Anglois , somme le meilleur qu’ils ayenc en :a 

genre. 
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Ce mépris, cette haine empoifonne les biens, 

Dont jouît un Méchant par d’indignes moyens : 

165 II manque à fon bonheur de ne pouvoir prétendre. 
Aux refpeéts que les Bons refufent de lui rendre. 

Funefte égarement! trop aveugles Mortels, 

Que vous connoifiez mal les Decrets éternels! 

La Vertu, félon vous, n’eft qu’un trille avantage; 

170 Selon vous, le malheur en efl: tout l’appanage; 
Tandis qu’en fes projets le Vice fortuné, 

A jouir du bonheur vous paroît defliné. 

Qui fait fe renfermer dans de juftes limites. 
Toujours fournis aux Loix que le Ciel a prefcrites, 
175 Attentif à régler fon efprit & fon cœur, 

Eft dans le vrai chemin qui conduit au bonheur. 

Vois Turenne arrêté dans fa noble carrière. 

Par un coup foudroyant couché fur la poulliere; 
Vois fon digne Rival, ce cœur plein d’équité, 

180 Dans l’horreur du tombeau Berwik précipité; 

Vois Sidney, vois Falkland, fi fiers dans les allarmes. 
Tout couverts de leur fang , nous demander des larmes. 

RE V vT r g, tr £ J. 
genre. Il traduifit une partie du Traité de la Religion Chr/rlenne 
par Philippe de Mornay, 5c plufieurs autres Pieos. La grande 
réputation qu’il s’écoit acqaife dins fon Aijibaffade auprès de 
l'Empereur, & dans les Payr-Bas où il commandoic une partie 
des Troupes que la Rtine Elifabeik avoir envoyées au fecours 
des Hollandois, engagèrent le; Pnionois à jetter les yeux fur lui 
pour la Couronne de Po'ogne ; mais la R.ine ne voulut pas lui 
permettre de fe prêter à leur honne volonté. Elle le nomma 
Gouverneur de Fletlingue 5c de Ramektns. Il mourut avec de 
grands fentimer.s de piété , d’une blefl’ure qu’il reçut dans le 
combat Je Zutphen contre les Efpagrols. 

Vers 18 1. [ y ois FALKLAND, Jî fiers dans les » llar - 

Le Vicomte de Falkland droit Secrétaire- d’F.tat du Roi 
Charles I. Il n'étoit âgé que de trente - trois ans , lorfqu’il tus 

„ : ... g s 
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Parle, eft-ce la vertu qui termine leur fort. 

Ou le noble mépris qu’ils ont fait de la mort? 

185 Cher Digby, digne objet des pleurs de ta Patrie, 
Eft-ce donc la vertu qui t’arrache à la vie ? 

Des traits les plus brillans après t’avoir orné, 

Comme une jeune fleur t’a-t-elle moiftonné ? 

Si la vertu du fils hâta fes deftinées , 

Ï90 Pourquoi comblé d’honneurs Scfurchargé d’années. 
Le Pere jouït-il d’un deftin glorieux ? 

Lorfqu’aux Champs de Marfeille un air contagieux 
Portoit Paffreufe mort fur fes rapides ailes, 

Pourquoi toujours en bute à fes fléchés mortelles , 
195 Un Prélat s’expofant pour fauver fon Troupeau,' 
Marche-t-il fur les morts fans defeendre au tombeau ? 
Pourquoi le jufte Ciel dans cette courte vie. 

Qui par tant d’accidens nous eft fouvent ravie , 

Aux pauvres , comme à moi , préparant des fecours , 
200 D’une Mere que j’aime épargne-t-il les jours? 

R E M A R U E S. 
tué à la bataille de Newbury contre les Rebelles. II conferva 
toujours à la Cour, & au milieu des plus grands Emplois, une 
probité te une droiture dignes des premiers tems. Il ne put ja- 
mais gagner fur lui d’employer ni de re'compenfer des Efpion», 
ni d’ouvrir les lettres qui venoient des perfonnes fufpeûes d’en- 
tretenir de» correfpondances dangereufes à l’Etat, ni en général 
de fe prêter à aucun de ces artifices que la foiblefTe ou la mé- 
chanceté des Hommes rendent néceflaires à ceux qui gouvernent. 
Il étoic verfé dans la counoiflance des meilleurs Auteurs Grec* 
& Latins , tant Sacrés que Prophanes. Il mourut , dit Claren- 
don , avpc toute l’innocence de mœurs qu’on conferve dans Is 
' première jeunellé, 8c avec toutes les connoiflances & les vertus 
qui ne font ordinairement que le fruit d’une longue vieillelfe. 
Clarendon II, Part, of the Hijlory of the Rébellion. Vol. III. 

Vers 1 8 f. [ Cher D 1 OB Y , digne objet det plettrt de ta Ta- 
trieC] Il éroit fils du Milord de ce nom qui vit encore , & qui 
eft dans une très-grande confidération , quoiqu’il ne poffede au- 
cunes Charges ni aucuns Emplois à la Cour. 
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Qù’eft-ce qu’un MalPhyfique?un Changement con- 
Aux Loix de la Nature en fon cours ordinaire, (traire 
Qu’eft-ce qu’un Mal Moral ? un trifte Egarement 
De notre volonté, qui change à tout moment. 

205 Dieu, feul Auteur du Bien en formant toute chofe. 

Du Defordre & du Mal ne peut être la caufe; 

Sa Sagefle immuable en formant l’Univers, 

Laifle un mouvement libre à fes Etres divers. 
L’Homme voit dans le mal une flatteufe amorce, 

210 L’admettant dans fon fein, il en accroît la force. 
Lorfqu’un fils en uaifiant apporte un mal caché. 
Fruit honteux des plaifirs d’un Pore débauché. 

Vous en blâmez le Ciel : blâmez donc fa juftice, 
Lorfqu’il permet qu’ Abel, le jufte Abel périfle. 

215 Ne penfez pas que Dieu, comme un timide Roi , 
Changeant à votre gré fa primitive Loi , 

Pour quelques Favoris qu’il adopte & qu’il aime. 

De ce vafte Univers dérange le Syftême. 

REM 4 R&.UE S. 

Vers 19 J. [ Un Prélat t'expofant font f, inver fou Tranpear. ] 
Henri Xavier de Belfun:e, encore aujourd’hui Evêque de Mar- 
feille, & nommé en 1709 

Vers 200. [ D’une A iere que j'aime épargne -t U les jour! ?] La 
Mere de Mr. Pope vivoic encore, lorfque ces Epitres parurent; 
elle eft morte en 1733, âgée de 93 ans. Elle étoic diftir.guée 
par fa piété & par Ion amour pour les Pauvres. II en parle 
plus au long dans une Epitre en Vers , adreflee au célébré Doc- 
teur Arbuthnot : Piece d’autant pius curieuse, qu’elle contient 
une Apologie des écrits & de la perforine de l'Auteur.. Il y 
donne au Di de grandes marques de refpeft pour la mémoire de 
fon Pere , qui étoit d’une famille noble , originaire de la Comte 
d'Oxfort. Il mourut en 17:7. à l’âge de 71 ans.. Au- relie , 
quoiqu’il y ait longtems que Mr. Pope fou regardé comme le 
premier parmi les Poètes de fa Nation , il n’a pis encpre JO 
ans , étant né en 1688. Ainfi il y a lieu d’efpérer qu’il con- 
féryera encore longtems un rang fi glorieux. 
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Quoi! pour céder aux cris d’un Sage infortuné^ 
220 D’un tourbillon de feu par-tout environné. 
L’impétueux Ethna rappellant fon tonnerre. 

Le renfermera-t-il dans le fein de la Terre? 
Bethel! lorfque l’Hiver tu te fens oppreffé; 
Cédant à tes vertus , le Ciel fera forcé 
22 î De fixer des Saifons l’inconftance ordinaire, 

Pour rendre en ta faveur l’air doux & falutaire, 
Sufpendra-t-il dans l’air un rocher ébranlé , 

Parce que fous fon poids tu peux être accablé? 
Ira-t-il révoquer la Loi qui détermine 
230 Chaque corps à tomber du côté qu’il incline? 
Faudra-t-il d’un vieux Temple afFaifTé par les ans, 
Rafermir tout-à-coup les piliers chancelans; 

Attendre que Charters y porte un front coupable t 
Et qu’en ce même inftanuune voûte l’accable? 

235 Que fi vous condamnez dans vos injuftes vœux 
L’arrangement d’un Monde où le Crime eft heureux, 

R E U A R U E S. 

Vers 215. pour céder aux cris d'un Sage infortuné. ] 

L’Auteur fait fans-doute allufion à la trille fin de Pline l’ancien. 
Ce célébré Naturalifte ayant voulu examiner de trop près le fa- 
meux embrafement du Mont Véfuve , qui arriva l’an 79. de J. 
C fut tout-à-coup enveloppe' d’un tourbillon de cendres & de 
vapeur* fulphurejfes qui le fuffoquirent. 

Vers :i), [Tîéthel! lorgne l’Hiver en te fens cpprejfé ] C’eft 
un Gentilhomme particulier qui vit à Londres dans une grande 
réputation de vertu & de probités il eft d’une conftitution très- 
fbible. Mr. Pope, dans une de fes Epirres Morales en Vers , le 
loue de ce qu’il dit toujours ce qu’il penfe , & de ce qnil ne penfe 
jamais que ce qnil doit penfer. 

Vers 25 J. [ Attendre que CHARTERS; porte ten front cou- 
pâti-.] François Charters a peut-être été le feul homme qui ait 
trouvé le fecret de tromper , fans jamais employer le mafque de 
la vertu Sc de l’honneur. A l’exception de la prodigalité de de 
l’hipocrifie , il l’étoic rendu infâme par toutes fortes de vices: 
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Suivons pour un moment votre aveugle manie. 

Mettons dans l’Univers plus d’ordre & d’harmonie. 

J’en conviens avec vous, des Hommes vertueux, 

240 Méritent le projet que nous formons pour eux. 

De Juftes feulement compofons un Empire; 

Mais dans le fond des cœurs Dieu feul a droit de lire. 

Hél quel autre qu’un Dieu pourra nous rélever 
Ces JuLles que vos foins prétendent raflèmbler? 

245 L’un croit voir dans Calvin un organe célefte ; 

Comme un moudre infernal un autre le détefte. 

Ce qui pour une Sttte eft une Vérité , 

Comme un Dogme trompeurpar l’autre eft rejetté; 

De divers préjugés nos âmes poffédées, 

250 Sur les mêmes fujets ont diverfes idées. 

Ce qui fait mon plaifir deviendroit ton tourment, 

Le prix de ma vertu feroit ton châtiment. 

Les plus Sages toujours ne penfent pas de-même; 
Seroient-ils donc heureux par un même Syftême? 

j 

R EMARQUES. 

fon extrême avarice l’avoit garanti du premier , & fon impui 
dence lans égale ne lui permectoic pas de recourir au fécond. 

Etant Enfeigne en Flandre*, il fut chaffé de fon Régiment , & 
banDi enfuire de Bruxelles & de Gand pour différens vols. Après 
avoir par fes friponneries gjgné coufiderablemenc au jeu , il le 
mit à prêter à greffe ufure , qu’il exigeoit avec une rigueur ex- 
cefüve , & fit de fi demeure une de ces maifons dont le nom 
feul eft infâme. Enfin , par une attention continuelle à profiter 
des vices, des befoins, & des folies des Hommes, il amaflfa des 
biens immenfes pour un Pa ticulier. I! fut deux fois mis en 
Juftice pour crime de Viol ; mais fes richelTes le mirent à l’abri 
de la févériré dt s Loîx , & il en fut quitte pour quelques mois 
de prifon. 11 eft mort tn Ecofle en 1791. âge de 62. ans. La 
corruption de fe; moeurs l’avoit rendu fi odieux , qu’à fon en- 
terrement la Populace fe mutina , brifa fon cercueil, & voulut 
jeteer fon corps à la voirie. Voyez. Mr. Pope , Third Ethik Eùfiles. 
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255 Que chacun des Mortels en ait un différent, 

On verroit bientôt naître un defordre plus grand. 
Tout eft bien comme il eft : l’arrangement du Monde 
Prouve de PEternel la fageffe profonde. 

A Céfar criminel ce Monde abandonné , 
a 60 Au vertueux Titus 11e fut-il pas donné? 

Qui fut le plus heureux? l’un, dont l’ame hautaine 
Fit gémir dans les fers la Liberté Romaine; 

Ou l’autre dont les vœux n’étoient point fatisfaits, 

S’il ne marquoit fes jours par autant de bienfaits? 
255 La Vertu, direz- vous , froidement admirée, 

A la trifte indigence eft quelquefois livrée. 

Et le Vice orgueilleux jouît du fuperflu. 

Quoi! l’abondance eft-elle un prix de la Vertu? 
C’eft le prix du travail; les foins, la vigilance, 

270 Doivent même aux Méchans procurer l’abondance : 
C’eft bien la mériter, que d’affronter les mers. 

Où pour l’avidité tant d’écueils font couverts. 

Le Sage eft quelquefois ? 4 ni de l’indolence , 

Et d’un œil dédaigneux regarde l’opulence, 

275 Le feul contentement eft l’objet de fes vœux. 

Mais donnons-lui du bien , le croirez- vous heureux? 

„ Non fans-doute, il lui faut la fanté , la puiffance j 
„ C’eft-là de fes vertus la jufte récompenfe. 
Ajoutons, j’yconfens, & puiffance & fanté, 

280 Qu'il ait ce qui peut plaire à la cupidité. 

Pourquoi , me direz- vous , lui donner des limites ? 

„ Aux dons qu’il doit prétendre, en eft-il de pre faites? 
„ Voulez-vous que d’un autre il reçoive la Loi ? 

„ Pour prix de fes vertus, je prétends qu’il foitRoi. 


* 
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^85 Mais pourquoi de fes droits reftraindre 1 étendus 
Aux biens extérieurs qui brillent à la vue? 
Demandez qu’il foitDieu, demandez qu à fes yeux 
La Terre offre l’éclat & les plaifirs des Cieux. 

De defirs en defirs votre aveugle manie 
aço Epuiferoit de Dieu la puiffance infinie. 

Pourroit-elle jamais raffafier un cœur , 

Qui dans ce qu’il n’a pas veut chercher le bonheur? 

Le calme d’un cœur pur, les délices d’une ame. 
Qu’aucun trouble n’émeut , qu’aucun defir n’enflame; 
195 Bonheur que l’Univers ne fauroit procurer, 

Que tout l’effort humain ne fauroit altérer; 

Bonheur qui dans nous feuls doit prendre fa naifTance , 
Voilà de la Vertu la digne récompenfe. 

Voulez- vous qu’en un Char fait pour la vanité, 

300 De fuperbes Courtiers traînent l’humilité? 

Qu’à conferver nos droits la Juftice occupée. 

Porte du Conquérant la criminelle épée? 

Et que la Vérité, fimple dans fa candeur, 

Se pare de la pourpre & marche avec fplendeur ? 
305 Que l’Amour généreux qui défend la Patrie , 

Prenant le fceptre en main , fe change en tyrannie? 
De ces dons la Vertu connoifTant le danger. 

Ou les fuit , ou du-moins gémit de s’en charger. 
Tel qui dans fon printems étoit plein de fagelfe, 
310 Gâté par la Fortune a terni fa vieilleffe. 

Commençons par l’attrait, qui fur le cœur humain 
A pris plus que tout autre un pouvoir fouverain. 

La Rieheffe jamais n’eut un droit légitime 
De gagner notre amour, d’attirer notre eflime. 
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315 Des Parletnens entiers, à la honte des Loix, 

Ont quelquefois vendu leur criminelle voix : 

Mais l’eftime & l’amour, libres dans leurs fuffrages 
A la feule Vertu préfentent des hommages. 

Ce Mortel vertueux, dont le cœur & l’efprit 
320 Le font chérir des Tiens autant qu’il les chérit ; 

Qui porte en un corps fain une ame encor plus faine. 
Le croirez-vous l'objet de la Célefle Haine, 

Parce qu’au néceffaire étroitement borné, 

A d’amples revenus il n’eft point deftiné? (mes ; 
325 Et la honte & l’honneur font dans les mains des hotn- 
11s ne dépendent point de la place oh nous tommes. 
Le Ciel en divers rangs voulut nous établir, 

Le véritable honneur eft de les biens remplir. 

La Fortune, à juger par la feule apparence, 

330 Entre tous les Mortels met quelque différence, 

L’un dans un riche habit nous montre fa fierté , 
L’autre fous des lambeaux cache fa vanité. 

Couvert d’un tablier l’Artifan fe pavane, 

Le Prêtre s’applaudit dans fa longue foutane. 

335 Un Moine de fon froc fe couvre gravement, 

La Couronne eft d’un Roi le fuperbe ornement. 
Quoi, s’écrira quelqu’un, le Froc & la Couronne! 
Rien n’eft plus différent. Mon difcours vous étonne. 
Apprenez qu’à rots yeux les Vices, les Vertus, 

^ -o L,e Sage & l’înfenfé different encor plus. 

Que d’un lâche Artifan imitant la baffelfe, 

REMARQUES. 

Vers 3 J4. [Je venu ait Ctu!éde Lncrrie en Lucrèce .] Or» 
peu: voir par ce Vers , Sc par pluûeurs autres du même Au** 
leur , que les Peéfies de Defpreaux lui font familières. 
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Le Prêtre comme lui fe plonge dans l’ivrefle; 

Qu’à l’exemple d’un Moine un Monarque indolent 
N’appbrte à fes Confeils qu’un efprit nonchalant; 
345 Et le Prêtre & le Roi n’ont rien de refpeétable; 

C’efl un vil Artifan , un Moine méprifabie. 

Par le mérite feul on peut être élevé. 

Tout ell bas & rampant quand on en eft privé. 
L’état le plus abjeft, comme le rang fuprême, 

350 Sont les dehors de l’Homme, & non pas l'Homme même. 
Les Rois , &. plus fouvent les Maîtrelïes des Rois , 

Te pourront illufbrer fans raifon ni fans choix. 

Du fang de tes Ayeux tu vantes la noblefle, 

Je veux qu’il ait coulé de Lucrèce en Lucrèce : 

355 Mais ne m’étale point leurs Titres faftueux, 

11 faut tne les montrer conftamment vertueux, 
Dignes par leurs travaux de vivre dans l’Hiftoire, 

Si tu veux fans rougir te parer de leur gloire. 

S’ils ont vécu fans mœurs, fans courage & fans foi, 
360 Le nom qu’ils t’ont laiffé ne parle plus pour toi: 
Vainement leur Noblefle, où ton orgueil fe fonde, 
Remonteroit au tems du naufrage du Monde; 

Ce nom qu’ils ont terni, bien loin de t’illuftrer, 
Aux yeux de la Raifon doit te deshonorer. 

365 D’un cœur ignoble & bas rien n’efface les taches, 
Ritn ne peut annoblir ni des Sots ni des Lâches; 

Et fuflTent-ils iflùs du premier des Talbots, 

Je ne refpefte point des Lâches ni des Sots. 

REMjiRÇ^V ES. 

Vers 367, [Et fuffent- ils ijfus du premier des T.i/bits. ] C’eft 
le nom d’une des plus grandes Mailôns d’ArgUterre, d’oft fôni 
forcis les Seigneurs de Grafcon, depuis Cornets de Shxewbury. 
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Contemplons la Grandeur, d’où prend-elle naiflance? 

373 Qui la fait éclater? la valeur, la prudence. 

Politiques profonds ! rapides Conquérans! * 

L’Univers ébiouï vous place aux premiers rangs. 

Que pour en mieux juger la Raifon nous éclaire; 

Les Guerriers font marqués au même cara&ere , 

375 Depuis ce Furieux de carnage altéré, 

Du beau titre de Grand par la Grece honoré, 

Jufqu’à ce Roi du Nord, dont la valeur extrême 
Ne fut pas moins funefte aux autres qu’à lui-même. 

Un Héros cherche à vaincre, & ne peut s’en lafler, 

38o lant qu’il lui relie encore un peuple à terraifer. 

Un Héros fur fes pas ne tourne point la tête , 

11 court rapidement de conquête en conquête, 

Et fans celle de fang arrofe fes lauriers , 

Seul & frivole objet de fes travaux guerriers. 

38S Voilà le Conquérant. Quel ell le Politique? 

Un Mortel circonfpett, dont tout l’efprit s’applique 
A lire dans nos cœurs par fis tours captitux. 

Sans que jamais le lien fe dévoile à nos yeux; 

11 cherche à nous tromper. Nommerons-nous fagelTe 
390 Un Art, qui n’ell fondé que fur notre foiblelfe? 

Mais enfin j’y confens ; que des fuccès heureux 
Les conduifent au but où tendent tous leurs vœux; 

Que l’un nous alTervilTe, & l’autre nous abufe. 

L’un par la force ouverte, & l’autre par la rufe; 
p 5 L’artifice pervers, l’homicide valeur, 

Seroient-ils, félon vous, les fources de l’Honneur? 

REMARQUES. 

Vers 424. [ L'un traversant le Rhin, l'autre le Rttbicoru] Le 
Rubicoa | aujourd'hui le PifaieHo , coule dans la Romagne. Il 
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Non, celui qui ne prend que la Vertu pour guide. 
Qui s’élève aux honneurs dont il n’efl point avide; 
Celui qui fans gémir dans l’exil , dans les fers, 

400 Conferve fa grandeur au milieu des revers; 

Soit que par fes vertus aimé de fa Patrie, 

Sage comme ^Antonin , il defarme l’envie; 

Soit que perfécuté par un injufte fort, 

Ferme comme Socrate , il reçoive la mort : 

405 Celui-là feul eft grand, & digne qu’on l’admire. 

Cette immortalité que notre orgueil defire, 

Que par tant de travaux nous voulons acheter , 

N’eft qu’une illufion qui doit peu nous flater. 

Le teins de notre vie eft le tems de la gloire. 

410 Celle que vous voulez retrouver dans l’Hiftoire, 

N’eft qu’un frivole amas d’éloges fuperflus, 

Un vain concert de voix que vous n’entendrez plus. 
Milord, quand le Deftin bornant votre carrière. 
Viendra malgré nos vœux vous ravir la lumière, 

415 Que vous fervira-t-il qu’un fuffrage incertain ' 

Se partage entre vous & l’Orateur Romain? 

Du bruit doux & flatteur qu’on nomme Renommée, 
Notre ombre chez les Morts peut-elle être charmée? 
Ce plaifir fe termine à voir autour de nous 
420 Des Amis fatisfaits, ou des Rivaux jaloux. 

Le refte des Humains confufément admire 
Céfar qui ne vit plus, Iiugene qui refpire, 

Sans diftinguer les lieux, ni le tems, ni le nom, 
L’un traverfant le Rhin, l’autre le Rubicon. 

R E U A R & U E S. 
eft fameux dans l’Hifloire , parce que Céfar leva. l’Etendard do 
la Guerre Civile, 6c fe déclara ouvertement contre Pompée, ou 
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425 Tel efl: le trille fort du plus ferme courage. 

Les talens île Pefprit ont-ils plus d’avantage? 

Les honneurs paflfagers d’un llérile laurier 
Sont le prix du Savant, ainfi que du Guerrier. 

Un Mortel vertueux, un Mortel vraiment fage, 

430 De la main du Très-Haut efl le plus noble ouvrage* 
Et le feul dont le nom juftement refpeélc. 

Soit digne de paffer à la Poflérité. 

Cet intime plaifir qui naît de l’innocence. 

Que la Vertu produit, qui fait fa récompenfe, 

43 S N’eft-il pas plus touchant que ces cris redoublés. 
Qu’exhale la faveur des Peuples aflemblés? 

Quel feroit ton bonheur , lorfque la Renommée 
D’un encens irapolleur t’offriroit la fumée , 

Si ton cœur, démentant fes éloges pompeux, 

440 T’accabloit en fecret de reproches honteux? 
Marcellus efl rempli d’une plus vive joye 
Dans cet illuflre exil où le Tiran l’envoye. 

Que Céfar triomphant, en voyant à fes pieds 
Le Peuple & le Sénat ramper humiliés. 

445 Les funeltes Auteurs d’une trahifon noire, 

D’un parricide affreux font placés dans l’Hiftoire^ 
Quels noms font plus connus, plus fouvent répétés? 
Mais plus ils font fameux, plus ils font déteflés. 

Les fublimes talens furent votre partage; 

450 Apprenez-nous , Milord, quel en efl: l’avantage; 
Qu’apportent-ils à l’Homme? un trifte defefpoir: 

REMARQUES. 
plutôt contre la République , en conduifant fes Légion» au-delà 
de ce Fleuve , qui fervoic de bornes à fon Gouvernement de* 
Gaules. 

Vers 441, [Marccllns tft rempli d’une pins vive j »!(.'] Il avoil 
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Il voit que plus il fait , plus il refie à favoir. * 
Ils éclairent nos yeux fur les défauts des autres. 

Et nous font reifentir plus vivement les nôtres. 

455 Occupé nuit & jour dans les premiers emplois. 

Un efprit tranfcendant en foutient tout le poids; 

Si l’amour des Beaux-Arts le conduit au Parnafiê; 
Quel Juge y trouve-t-il pour y régler fa place? 

En bute aux traits malins d’un Rival envieux , 

460 Plus il acquiert d’éclat, plus il blefîe fes yeux. 

Veut-il , d’un plus beau zele animant fon courage , 

De l'Etat en danger prévenir le naufrage ? 

Loin de le féconder dans fes nobles tranfports. 

Ou l’on blâme, ou l’on craint fes généreux efforts. 
4Ô5 O funefte bonheur ! trifle prééminence! 

Que donnent aux Mortels l’efprit & la fcience: 

Trop fage pour goûter ces frivoles plaifirs. 

Qui du foible Vulgaire amufent les defirs; 

D’un côté la Raifon , & de l’autre l’Envie, 

470 Les privent tour-à-tour des douceurs de la vie. 
Parcourons d’un coup d’œil les différens objets 
Où fe portent nos vœux , où tendent nos projets : 
D’abord réduifons-les à leur jufte mefure, 

Et pgfons le bonheur que chacun d’eux procure 
^.75 Toujours l’un prend fur l’autre , 6c fouvent le détruit; 
La peine les précédé , & le dégoût les fuit. 

A quel prix leur douceur* nous efl-elle donnée? 

De combien d’amertume efl-elle empoifonnée? 

remarques. 

été exilé à Athènes après la défaite de Pompée , dont il avoir 
pris le parti; mais Céfar le rappella à la priere du Sénat, & ce 
fuc ù cette occasion que Cicéron prononça la fameufe Harangue 
frt Marcello, 
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Si de leur faux éclat tes yeux font fafcinés, 

480 Vois donc à quels Mortels ces biens font deftinés. 
Voudrois-tu te changer contre ces âmes baffes, 

Sur qui le Sort fe plaît à répandre ces grâces? 

Si l’éclat d’un Ruban, vaine marque d’honneur , 

En flattant ton orgueil te paroît un bonheur ; 

«35 Vois fi cet ornement donne un air de nobleffe 

Au Chevalier Sanders, à Milord Ikvernee'ss e, 
L’Or feroit-il l’objet de tes defirs jaloux? 

Jette les yeux fur Lise & fur fon trille époux. 

De briller par l’efprit aurois-tu.la manie ? 

490 Rappelle-toi Bacon: ce fublime génie 

Cet homme fi profond , fi grand dans fçs écrits , 
Devient par fa conduite un objet de mépris. 

De l’Immortalité fi le defir te touche, 

Si tu veux que ton nompaffe de bouche en bouche, 
495 Songe que deCsoMWEL le nom & les forfaits. 
Devenus immortels ne périront jamais. 

De ces différens biens fi le riche affemblage, 

Du folide bonheur te préfente I image , 

Prens de leur fauffeté l’Hifloire pour garand; 

500 Vois y l’Homme-d’Etat , & le Riche, & le Grand, 

Et les Guerriers fameux féduits par l’apparence 
De ces fragiles biens pleurer l’infuffifance. 

Qu’un Courtifan fans foi , par fon art impofleur , 


REMARQUES. 

Vers 490. [Rappelle-toi "Bacon : ce {ultime génie , &c ] Fran- 
çois Bacon , Baron de Vérulam , Vicomte de Saint- Albans & 
Grand- Chancelier d’Angleterre , lue encore plus illufire par 1 é- 
tendue de fon favoir , que par l’éclat des Dignité» dont il fuc 
revêtu. Il avoit trouvé l’art d’allier ce que la 1 héologie, la Ju- 
jifprudeuce 8c la Philolophie ont de plus profond 6c de ç'u» 
abflrait, avec ce que la cour.oiflance de 1 liiltoire , de la Poelic 
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D’un Maître qu’il trahit ait fu gagner le cœur ; 

505 Crois-tu qu’il Toit heureux, quand l’intrigue & larufe, 
Sont les honteux appuis d’un rang dont il abufe? * 
Dans fa propre grandeur il trouve fon tourment. 
Quand la honte & la fraude en font le fondement. 
Ainfi des vils rofeaux d’une rive fangeufe, 

510 On vit jadis fortir Venife Torgueilleufe. 

Vois parmi les Héros , vois , malgré leur fplendeur. 
Marcher d’un pas égal le Crime & la Grandeur. 
Envain de ce beau nom le Vulgaire le nomme, 

Ce qui fait le Héros dégrade fouvent l’Homme. 

S 15 Dans le plus grand éclat de leurs exploits guerriers, 
Regarde-Ies couverts d’équivoques lauriers : 

Lauriers toujours le fruit d’une ardeur fanguinaire. 

Et quelquefois le prix d’un trafic mercenaire: 

' Contemple-les enfin épuifés de travaux, 

520 Ou perdus de molleiiè, & confirmés de maux: 

On ne voit plus en eux que d’illuftres Coupables, 
Dans leurs propres Palais devenus méprifables; 

Ils traînent fans honneur le refte de leurs jours. 

La mort vient-elle enfin en terminer le cours ? 

525 Une femme hautaine, un héritier avide. 

Se font de leur trépas une douceur perfide; 

Et loin de foulager leurs mortelles langueurs. 

Du fort qui les accable augmentent les rigueurs. 

remarques. 

& des Belles-Lettres ont de plus agréable & de plus inflru&if. 
Sa foiblefle & Ton extrême libéralité firent le malheur de fa vie. 
11 fe vit réduit à une fi grande pauvreté, que peu avant fa mort 
il écrivît à Jaques I. pour lui demander quelque fecours : de 
peur, lui difoit-il , qtt Après n avoir fouhaité tie vivre que font 
t'.ttdicr , je ne fois obligé 4‘(tn4i<r pour yivrf, 
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Hélas! par leur midi que ta vue éblouie, 

530 Ne te féduife pas fur le jour de leur vie; 

De leur matin obfcur, de leur foir ténébreux, 
Rappelle à ton efprit les momens malheureux. 

Eh! que reftera-t-il de tant de renommée. 

Qu’un fouvenir confus, qu’une vaine fumée, 

53s Où leur gloire & leur crime également tracés. 

L’un par l’autre feront tour-à-tour effacés ? 
Apprens, foible Mortel, & qu’à cette fcience 
Se borne, s’il fe peut, toute ta connoiil'ance; 
Apprens donc qu’il n’eft point ici-bas de bonheur, 
540 Si la Vertu ne réglé & l’efprit & le cœur. 

La Vertu fait trouver le feul point immuable. 

Elle rend le bonheur aufli parfait que fiable; 

Des traits de la Fortune elle brave l'effort, . 

Et nous met au-deffus des caprices du Sort. 

545 Sans flatter notre efprit d’une vaine efpérance. 

Elle donne à chacun fa jufle récompenfe. 

Soit que fa main reçoive ou verfe des bienfaits , 

Son plaifir eft égal, fes vœux font fatisfaits. 

En proie à la douleur, feule dans fa retraite,] 

550 Elle goûte toujours une douceur fecrete: 

Le Vice en reffent moins au milieu des plaifirs. 

Qui fans remplir fon cœur irritent fes defirs. 

Du plus affreux objet, du lieu le plus fauvage, 

La Vertu fans effort tire quelque avantage: 

555 Sans jamais fe laffer, toujours en mouvement, 
Toujours prête fans trouble â tout événement. 

Que fes rivaux jaloux tombent dans la difgrace , 
Qu’un revers imprévu confonde leur audace , 

Qu’ils 
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Qu’ils montent par le crime au comble des honneurs 
<5<5o Elle voit du même œil leur gloire & leurs malheurs! 
Soumife aux Loix du Ciel , & jamais emprefTée 
A former de projets une chaîne infenfée. 

Elle étouffe ou bannit tous defirs fuperfius 
Les fiens font fatisfaits auflitôt que conçus. 

565 Tel eft le vrai bonheur: la Divine Sageffe 
En a fait aux Humains une égale largelfe; 

Il eft le feul fenfible aux plus grofïïers efpjits 
Le feul dont tous les cœurs puifTent fentir le prix. 
Bonheur que les Méchans, pauvres dans l’opulence, 
;570 Et malgré leur favoir plongés dans l’ignorance, ’ 
Recherchent nuit & jour fans pouvoir l’acquérir. 
Tandis que de lui-même aux Bons il vient s’offrir. 

A l’Homme vertueux l’efpérance fidelle , 

Fait briller pour lui feul fa lumière immortelle, 
575 Jnfqu’à cet heureux jour où l’ardeur de la Foi * 

La remplifTe , l’abforbe , & la confonde en foi. 

Jour heureux où de Dieu notre ame pénétrée, 

. Sera du vrai plaifir pour toujours enivrée. 

La Nature nous porte en ces terreftres lieux 
580 A rechercher les biens qui s’offrent à nos yeux* 
Tandis que de la Foi les arrêts infaillibles. 

Nous montrent le bonheur dans des biens invifibles. 
Les Animaux guidés par l’attrait de leurs fens. 
Bornent tous leurs defirs aux feuls befoins préfens. 
585 Mais l’Homme, que le Ciel doua d’intelligence. 
S’étend dans l’avenir aidé par l’efpérance. 

La Nature & la Foi par l’appas du bonheur, 
Tournent à la Vertu les defirs de fon cœur. 

Tome III . H 
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RedrefTent doucement fa pente tortueufe, 

590 Brifent des pallions la fougue impétueufe, 

Et le portant fans-cefle à tendre vers le Bien , 

Dans le Bonheur d’autrui lui font trouver le lien. 
Ainfi donc l’atnour-propre eft rendu fociable. 

Aux yeux mômes du Ciel il devient agréable; 

595 Par lui l’Homme fe rend doux,bienfaifant, humain, 
Et ne fauroit s’aimer qu’il n’aime fon prochain. 
Des nobles fentimens dont ton ame eft pourvue, 
Eft-ce trop, félon toi, rellerrer l’étendue? 

Jufqu’à tes ennemis par de plus grands efforts, 

600 Porte de ton amour les généreux tranfports. 

Sur celle de ton Dieu réglé ta bienveillance; 

Que ton cœur s’intéreflë à tout Etre qui penfe , 

‘A tout Etre qui vit, à ces Mondes divers, 

Qui forment avec toi cet immenfe Univers. 

(S05 De l’amour-propre en nous l’impétueufe flame , 
Anime à la vertu les puiflances de l’aine. 

Comme on voit une pierre en tombant dans les eaux, 
Y former à l’inflant des cercles inégaux. 

Qui croiiTant par degrés de diftance en diftance, 
6:0 A mille autres bientôt donnent encor naifTance; 
De-même l’amour-propre agifTant fur le cœur, 

Fait chérir le parent, l’ami, le ferviteur; 

Après eux la Patrie attire fa tendreffe ; 

A tout le Genre -humain enfin il s’intéreffe; 

61 5 Et fuivant de fon cœur les premiers mouveinens,' 

Il en répand par-tout les vifs épanchemens. 

Plus l’Homme vertueux devient fenfible & tendre,’ 
Plus il fent fon bonheur s’agrandir & s’étendre; 
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Et quand fon feu s’épure & devient charité, 

620 II met enfin le comble à fa félicité. 

Arbitre de mes Chants, mon Génie,& mon Maître 
Secon de les tranfports que toi-même as fait naître.’ 
Tandis qu en liberté variant mes accens, 

Je m’élève tantôt, & tantôt je defcens: 

625 Que ma Mufe de l’Homme expofe la noblefle 
Ou découvre au grand jour le fond de fa bafleife • 
Qu’animé par le feu de tes doftes leçons. 

Je prenne, comme toi , tous les airs, tous les tons; 
Que félon le fujet, par un fage contrafte, 

630 Je tombe fans bafleile, & m’élève fans fade; 

Que je puifle, imitant ton ftyle ingénieux,’ 

Pafler du grave au doux, du vif au férieux; 

Dans les traits les plus forts éviter la rudefle. 
Dans le plus grand eflbr conferver la juftefle, 

<>35 Et donner de la grâce â mes raifonnemens. 

Sans affaiblir leur poids par de vains ornemeos. 

O! tandis que ton nom recueillant notre hommage 
Sur le courant du tems paffera d’âge en âge; ’ 
Dis-moi , puis-je efpérer que mon frêle vaifleau , 
C40 Accompagne de loin un triomphe fi beau; 

Qu’avec toi partageant le vent qui te fécondé. 
Mon nom avec le tien vole un jour dans le Monde ? 
Lorfqu’enfin les Héros, les Minières , les Rois, 
De l’implacable Mort auront fubi les Loix; 

64 5 Q ue fils rougiront, informés que leurs Peres, 
Jaloux de ton éclat furent tes adverfaires; 

Perçant de l’avenir les voiles ténébreux, 

Ces Vers apprendront-ils à nos derniers neveux, 

H 2 
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Que m’ouvrant les tréfors de la Philofophie, 

^50 Tu fus & le foutien & l’honneur de ma vie; 

Qu’encouragé par toi , je cherchai dans mes Chants, 
Non le charme des fons, mais la beauté du fens; 
Que j’ofai négliger les peintures brillantes, 

Pour préfenter au cœur des vérités touchantes; 

Ç 55 Qu’éteignant de l’Erreur le vulgaire flambeau, 

Je fis fur les Mortels briller un jour nouveau; 

Que de l’orgueil humain confondant l’impoflure , 
J’appris que tout eft bien dans tcute la Nature; 

Que de nos pallions les promts élancemens 
660 Prêtent à la Raifon d’utiles inftrumens; 

Que l’amour-propre au fond, loin d’être méprifable* 
Fait le bonheur de l’Homme & le rend fociable; 
Qu’il ne peut ici-bas être vraiment heureux. 

Si la feule Vertu n’efl l’objet de fes vœux; 

665 Et que pour un Mortel la fcieuce fuprême, 

Eft enfin de favoir fe connoître foi-même ? 

Fin de la Quatrième & Derniere Epitre, 
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Sapientia prima efi 
Stultitia caruiffe. 
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PREFACE, (i) 

D E tous les genres de Poéfie, le 
Didadlique eft le plus eftimable, 
fi le bien public rend tel un Ouvrage 
oîi l’on s’en occupe. Le genre des deft 
criptions eft comme un joli payfage, 
oïi l’on trouve deux ou trois figures 
principales; le refte n’eft que rochers, 
ruifleaux , forêts enchantées', campa» 
gnes tapiffées de verd , qui égayent la 
vue , montrent le goût du peintre , & 
n’inftruifent guere. Mais la Poéfie di- 
dactique reflemble à un beau tableau 
d’Hiftoire , oii chaque figure doit être 
fupérieurement finie, & chaque fenti- 
ment peint avec force : 'le tout doit 
contribuer, par différentes nuances, à 
exprimer le fujet principal: en un mot, 
ce doit être un morceau achevé. 

Qu’une pareille tâche foit très-diffi- 
cile, c’eft ce que prouve le petit nom- 
bre de Poëtes qui l’ont entreprife. Per» 
fonne n’a écrit en ce genre dans les 
premiers fiecles de la Grece , excepté 
le vieil Héfiode, Aratus & Nicandre; 
car Denis & Oppien (2) n’ont paru que 


(1 ) Cet Eflai fur ta vie humaine ne fe trouve point 
dans l’Edition de Warburton. On n’en peut çuere 
deviner la raifon. Car il parut peu après l’Effai fur 
l’homme , 8c a été généralement reconnu pour être 
du même Auteur. 

( 2 ) Agefilas, pere d’Oppien , étoit un homme qui 
avoit autant de connoilfances 8c de mérite que de 
pouvoir & de crédit : il étoit citoyen d’Anaiarbe en 
Cilicie. L’Empereur Sévere , multipliant fes conquê- 
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fous les Empereurs Romains. Le' Ca- 
lendrier d’Héfiode eft la feule piece 
qui pafle inconteftablement pour au- 
thentique : mais fi l’on confidere les 
complimens que Virgile & Manilius lui 
font, il eft très-probable qu’il en com- 
pofa d’autres, & peut-être de meilleu- 
res, quoique Quintilien ne lui accorde 
la palme que dans ce medio genere di- 
cendi. Le Fevre le traite encore plus 
févérement , lorfqu’il dit que ce n’eft 
guere qu’un faifeur d’Almanac, &que 
fon Ouvrage eft une chétive produc- 
tion. Patercule & Plutarque le placent 
immédiatement après Homere : c’eft 
peut-être donner dans un autre extrê- 
me. Aratus fit un Poëme en deux Li- 
vres, qu’il intitula Les Phénomènes & la 
Diofemeie : le premier eft aftronomique ; 
il traite de la pofition & de l’affeétion 
des corps eéleftes: le fécond, qui eft 
aftrologique , expofe les influences 
particulières qui réfultent de la variété 
de leurs rapports (i). Cicéron loue fes 
vers , & Quintilien avance qu’il a très- 
bien rempli fon plan; ce double éloge 
eft pafTable , s’il eft fondé. Pour Ni- 
candre, Voflius le met au nombre de 
fes Hiftoriens Grecs, & ajoute qu’il eft 

egrc- 

tes , vint dans cette ville ; & Agefila» n’ayant pas 
paru à l’entrée folemnelle de ce Prince , fans doute i 
cuufe de fa vieillefTc & de fes infirmités , Sève re, 
pour le punir d’un crime fi odieux , l’exila à Malte. 
Oppien , dans la vue d’étourdir les chagrins de loa 
pere, fe mit à faire des vers, & enfuite il dédia fes 
Halieutiqitti au fils de l’Empereur. Le Prince fut (î 

coo- 
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egregius Grammaticus , Poè'ta & Medicus. 
Ce qui nous,refte de cec Auteur le ré- 
duit cependant à un Poëme fur les poi- 
fons & fur la méthode de les conjurer. 
Quant aux deux derniers Poètes Grecs, 
Denis & Oppien , l’un compofa fon 
Coup d'œil Jur le Monde , & l’autre fes 
Cynegetiques £? Halieutiques , où il y a 
certainement de beaux traits, quoique 
l’on penfe fort diverfement à ce lujet. 

Parmi les Romains , Lucrèce & Ma- 
nilius doivent être regardés avec rai- 
fon comme les principaux Ecrivains 
dans le genre didadique. Leurs ouvra- 
ges font écrits avec tout le feu de la 
jeuneüe ; çn effet ils ne font pas par- 
venus à un âge avancé Je me fuis tou- 
jours figuré que Manilius avoit imité 
la maniéré de Lucrèce ; car le début 
de fes poëmes eft fur le même ton, 
outre qu’il ne perd aucune occafion de 
fe livrer à des delcriprions, & d’ailleurs 
il eft trop orné, il fait encore des ré- 
flexions (2) fur les extravagances des 
hommes , qui ont tant d’analogie avec 
celles que l’on trouve dans le 5. Livre 
de Lucrèce , qu’on croiroit qu’il les a 
pillées dans cette fource. On peut di- 
re en général que les Poëmes de ces 

content de ce Poëme, qu’il lui donna une pièce d’or 
pour chaque vers , & s’engagea à lui accorder tout 
ce qu’il demanderoic. La première partie de ce con- 
te n’eft pas du tout étonnante ; mais j’avoue que la 
conclufion me (urprend un peu. 

(1) Voyez les Vies des Poètes Grecs , par Kenuec. 

(2) Au commencement du 4. Livre. 
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deux Auteurs font de très-beaux Ou- 
vrages , quoique celui de Manilius ne 
foit pas dans l’état oü l’Ecrivain l’au- 
roit mis , s’il eût vécu. Quant aux mé- > 

prifes qui fe rencontrent dans la Phi- 
lofophie de l’un & dans l’Aftronomie 
de l’autre , c’efl: peut-être autant la 
faute de leur fiecle que la leur propre : 
leurs beautés dédommagent ample- 
ment le LeCteur. 

Les Géorgiques de Virgile font du mê- 
me genre , quoique le fujet foit moins 
noble; je ne fais pas fi Ovide ne mérite 
point une place parmi les Ecrivains 
didactiques à caufe de fes Fajles , qui i 

font la plus correcte de fes produc- 
tions. Gratius donna vers le même 
tems des Cynege tiques , qui font efti- 
mées avec raifon. 

Entre les modernes, la Siphilis de 
Fracaftor,la Callipedie de l’Abbé Quil- 
let , & VArt Poétique de Vida , font les 
meilleurs Poëmes de ce genre. Les 
Jardins du P. Rapin & le Prctdium rus- 
ticum du P. Vaniere ne font pas fans 
mérite , quoiqu’ils foient bien inférieurs 
aux précédens. Nous avons aufli dans 
notre Langue quelques Poëmes dans ce 
goût: les Effais fur la Pnéfie , la Tra- 
duction des Vers & la Critique prou- 
vent admirablement le prix & l’excel- 
lence de cette maniéré d’écrire , quoi- 
qu’on puifle lui appliquer ce que le 
DoCteur Young dit de la Satire : Les 
Héros les Dieux font l'ornement des 
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autres Poèmes ; mais la Satire veut de 
bonnes raifons à chaque vers (i_). 

La force d’une jufte remarque enca- 
drée dans de beaux vers, fait une vive 
imprelïïon; elle s’infînue prefque im- 
perceptiblement dans l’efprit,& y res- 
te plus longtems qu’on ne s’imagine- 
roit. Il efl vrai que les fujets font pu- 
rement de Critique, & en conféquen- 
ce moins intéreflans pour le genre hu- 
main en général: toutefois l'art de for- 
mer le jugement, de perfectionner l’in- 
telligence, & de régler le goût, ne font 
pas des objets indifférens pour le mon- 
de, puifqu’ils tendent à faire rougir les 
hommes de cette rufticité & de cette 
barbarie , de ces extravagances & de ces 
affectations , en un mot de cette peti- 
teffe d’efprit qui font un fi grand obfta- 
cle aux nobles & généreufes entrepri- 
fes. Mais nous avons eu depuis peu 
des exemples inconteflables qui prou- 
vent que la meilleure Philofophie, c’eft- 
à-dire l’art de fe connoître foi-même, 
peut être revêtue de tant de grâce , 
qu’elle perfuade à la fois le cœur & 
l’efprit: il n’y a pas lieu de douter que 
ce genre de Poëme , traité par un grand 
génie, e(t aufli utile qu’agréable aux 
yeux du public. Il eft vrai qu’on ne 
s’efl généralement propofé que de plai- 
re, parce que cet objet efl moins dif- 
ficile à remplir, Ce reçoit plus d’ac- 

(t ) La PaJJion dominant t: Sjt. II. 
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cueil du gros des Lecteurs : Nec in 
turbam , nec turbœ carmina condam. Les 
images, un brillant coloris, de pom- 
peufes antithefes marquent le défaut 
de juftefle & de force: en flattant l’i- 
magination , on échappe , pour ainû 
dire, à la févérité du jugement, ou 
louvent on lui en impofe , comme les 
ombres paflent pour des êtres réels aux 
yeux des hommes foibles , malades ou 
vifionnaires. 

Le mot d’Horace, Os magna fonatu • 
rum , ferait prefque croire que les Mu- 
fes ne doivent jamais paraître fans leurs 
brodequins , & que toute fimplicité 
d’expreflion doit être bannie des Ou- 
vrages de Poéfie. Je conviens que le 
Poëme Epique , l’Ode & la Tragédie 
exigent fouvent, & juftifient en con- 
féquence l’ufage du ftyle fublime , parce 
qu’il efb plus propre à peindre de grands 
fujets, & à exciter les différentes pns- 
flons que le Poëte fe propofe d’allu- 
mer. Mais au tribunal du jugement, 
des vérités claires , naturellement & no- 
blement exprimées , ne peuvent man- 
quer d’obtenir le fuffrage d’un goût 
folide. Horace même, quelque fubli- 
me qu’il foit fans contredit dans fes 
Odes , cfl: plus intéreflant dans fes Dis- 
cours & dans fes Fpitres ; car c’eft-là, 
comme Mylord Rofcommon l’obferva 
dans une autre occafion, que l'imagi . 
nation travaille moins , &? le jugement 
davantage. 
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Le Poëme du Chevalier Dcnham a 
été univerfellement goûté , quoique fon 
fujet tienne plus de la defeription que 
du genre didactique : mais ce n’elt pas 
la colline, lariviere, & la chalTe du 
cerf; c’eft le bon fens, & les belles 
réflexions mêlés avec tant d’adrefle dans 
fes récits, qui en font le mérite, & 
qui le rendront auflî durable que le Joleily 
comme on l’a dit du véritable elpric. 

Le Salomon de feu Mr. Prior paroît 
lui avoir coûté beaucoup de tems & 
de peine ;& c’étoit, à ce que je penfe, 
fon ouvrage favori: il balance s’il l’ap- 
pellera un Poème didactique ou héroï- 
que. 11 eft vrai qu’il tient un peu des 
deux genres, quoiqu’à parler à la ri* 
• gueur, il ne tienne ni de l’un ni de 
l’autre. Il n’y a pas allez de fable , de 
machines & de variété pour caraCtéri- 
fer un Poëme héroïque: le ftyle eft 
trop diffus, trop fleuri, trop plein de 
delcriptions pour un Poëme didacti- 
que. On peut dire en général & avec 
juftice que c’eft une excellente produc- 
tion, quoique je donne la préférence 
à Y Alma de cet Auteur , parce qu’il a 
fuivi fon plan avec plus d’exaCtitude 
dans cette piece, qu’il y a plus de for- 
ce & d’énergie, & qu’il foutient con- 
ftamment l’attention. 

Bref, je regardé comme abfolument 
vrai ce que Mr. Dryden avance dans 
fa Religion du Laïque. „ La diction d’un 
,, Poëme, dtftiné Amplement à l’in- 
H 7 
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ftruétion , doit être claire & natu- 
relle, & cependant noble; car dans 
ce cas , le Poëte eft cenfé Légiflateur 
en quelque maniéré : or le ftyle d’un 
Légiflateur doit porter ce carattere. 
Le ftyle figuré , fublime & fleuri, 
eft confacré à peindre les pallions; 
parce que l’amour, & la haine, la 
crainte & la colere , tous ces fenti- 
mens naiflent dans l’ame , lorfque 
l’Ecrivain montre des objets qui far- 
tent de leur vraie proportion: ils 
doivent être plus ou moins au-defliis 
de la réalité. Mais l’inftru&ion doit 
les donner tels qu’ils font naturelle- 
„ ment. 11 faut échauffer le cœur hu- 
„ main par artifice, au-Iieu qu’il faut 
„ raifanner pour lui préfenter la vé- 
rité. ” 

Voilà peut-être un préambule trop 
pompeux pour la piece fuivante : je 
n’ai rien à dire à ce fujet , finon que 
j’ai tâché de fuivre les principes de Mr. 
Dryden. Ai-je réuflï? ce n’eft pas pro- 
prement à moi à en juger. Mais quoi- 
que l’on penfe fur la poéfie , & cet ar- 
ticle m’eft très-indifférent , on convien- 
dra de toutes néceiïité que mes fenti- 
mens font juftes & utiles Je fuis en- 
tièrement de l’avis de Mr. Prier, lors- 
qu’il dit : J aimerais mieux pajjer pour 
m bon Anglais , ou, en d’autres termes 
pour un homme de bien , que pour le 
meilleur Poëte , nu le plus grand Auteur 
qui ait jamais écrit. 
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ESSAI 

SUR LA VIE 

HUMAINE. 

L E plaifir nous réduit par un nom auflî 
vain qu’important ; il femble toujours 
varier, & il eft toujours le même. Toute 
fon adrefle fe réduit à nous diftraire; il 
s’affoiblit par l’ufage, & il fe perd en idée. 
La jeunefle qui diflipe , & l'âge qui accu, 
mule ; l’extravagance qui facrifice les objets 
aux mots , l’orgueil , l’efprit, la beauté, tout 
fe réunit dans un feul goût: c’eft le luxe 
des fens ou du cœur. Funefte état de la Na. 
ture, condamné à des peines infru&ueufes , 
à defirer toujours , à manquer de tout , & 
à ne jamais parvenir à l’objet de fes vœux. 
Nous vivons inquiets , & nous mourons def- 
efpérés ; fans cefle malheureux , fans favoir 
ni comment ni pourquoi. 

La raifon nous préfente peut-être fa main 
généreufe; cette raifon qui ne trahit jamais 
fes lumières! Qu’elle nous guide dans ce fa- 
tal labyrinthe, qu’elle nous dirige dans les 
perplexités de cette vie mortelle. Mais cet- 
te orgueilleufe raifon n’eft-elle donc pas 
fufceptible de foiblefle ? Ne participe-t-elle 
pas à nos miferes? Peut-elle appliquer avec 
un art toujours victorieux, le baume falu- 
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taire fur la partie malade ? corriger ces er- 
reurs que produit l’emportement des paf- 
fions & inftruire la volonté dans les loix de 
la fagefie ? Hélas ! une trifle expérience ne 
montre que trop que l’homme peut agir 
contre le fentiment qui réclaire. Mais en- 
traîné par la mode , ou féduit par des pres- 
tiges, à quoi lui fert de difcerner des desor- 
dres qu’il ne peut éviter ? C’eft l’ivrefle qui 
gouverne fous le nom de la raifon ; tous les 
hommes fe précipitent avec ardeur dans le 
torrent fédufteur qui les perd , & leurs idées 
varient fuivant les cara&eres des voluptueux. 

Eft-ce par amour pour l’équité , ou par 
horreur pour l’injuftice, que l’homme d’E- 
tat fe fatigue ou que le guerrier combat. 
Eft-ce pour faire l’opulence de fa patrie que 
le brave matelot délie le corfaire inhumain 
ou l’onde menaçante? Eft-ce le zele de la 
fagelte qui applique les efforts du Philofo- 
phe à la recherche des vérités obfcures qu'il 
veut déterminer : fe propofe t-il de nous 
mettre entre les mains le fil d’Ariadne pour 
nous tirer du fombre Dédale où elles font 
enfévelies? Non, le defir & l’efpoir font 
fes aiguillons ; c’eft ainfi que les fpécuiations 
les plus importantes ont leur fource dans 
les vues les plus abjeétes. 

L’amour - propre , quoique pallié , quoi- 
qu’abfurde, quoique mal - entendu eft tou- 
jours pour les petites âmes le bien fuprême; 
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fa vertu ou la fagelîe ne font que des pré- 
textes; elles peuvent éclairer nos pas, mais 
les pallions commandent. Homme préfomp- 
tueux, condamné par la Nature au bien ou 
au mal , comment vantes-tn la liberté ? Tou- 
tes ces pompeufes maximes , ces leçons fas. 
tueufes de la ftérile école des fages , quel* 
les refources nous offrent-t-elles ? Ton art 
peut-il frudrer l’empire de la création , s’op. 
pofer aux loix de la Nature , ou fufpendre 
fon cours ? Vole dans les fables bi ûlans de 
la barbare Afrique , & change la couleur de 
fes peuples ; ou bien crée une race de Nè- 
gres dans les campagnes riantes de l’Euro, 
pe, renverfe l’ordre des marées, ordonne 
aux flots de s’arrêter, & aux faifons d’être 
uniformes dans ce vafte univers. Efclave' de 
ton cœur, dans le teins que tu es maître de 
tout, dompte ta foiblefle , ou profcris ton 
orgueil. 

Cette Puiflance fouveraine qui a d’abord 
formé le tout, qui a donné des entraves à 
fes différentes productions ; voilà le mobile 
vers lequel tout gravite; c’eft dans ce cen- 
tre que s’opèrent toutes les révolutions. 
Chaque créature, qui fort de la main de 
l’Eternel , a fon porte fixe dans l’harmonie 
générale. L’homme réclame le premier rang, 
parce qu’il m’aflure qu’il eft plus noble: 
quelle eft cette prétention , quelle Philofo- 
phie pourra réfoudre ce problème? C’eft 
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au tribunal feul de la rai Ton qu’il porte fai 
vanité; les efpeces inférieures fe taifent de- 
vant lui, &.baiffent la tête. Il parle, donc 
il efl le feul être raifonnable. Sur le même 
principe l’infolente Grece méprifoit jadis 
tous les autres mortels, & condamnoit à la 
barbarie tous les peuples qu’elle n’enten- 
doit pas. 

Parcours cette immenfe création , vois 
comment toutes fes parties fe raifemblent à 
la voix de leur Auteur. A fes ordres la ter- 
re ouvre fon fein 'fécond , la mer préfente 
fes tréfors, des variétés de fels, car c’eft 
la chimie de la Nature, elle verfe les rofées, 
les neiges, les pluies, qui couvrent tour-à- 
tour la face du globe. Vois les animaux & 
les reptiles confpirer au même fyftême, & 
fe prêter aux différentes fondions de leurs 
efpeces. Mais l’homme plus fage méprife ce 
rôle fubalterne ; chez lui la Nature doit tou- 
jours céder à l’art : vain dans fes penfées , 
fl fe targue d’une habileté imaginaire , & 
defpote impérieux, fl veut régir le monde 
à fon gré; tantôt fier & cruel, tantôt doux 
& débonnaire; toutes fes démarches fe rap* 
portent à fon tour d’efprit. 11 eft aujour- 
d’hui ami zélé , demain barbare implacable ; 
pétri de bile ou de bienveillance, l’humeur, 
ou l’intérêt l’enchaînent fuccellivement ; le 
hazard feul le détermine & fa raifon n’eit 
que caprice. 


Digitized byGoogk 



HUMAINE. 187 

Demandez au fier Républicain ou âu lâ- 
che efclave ce qui rend l’un abjett & l’au- 
tre plain de valeur, ce qui donne aux fots 
de la bonne foi , & des ftratagêmes aux 
fripons , ce qui infpire aux cyniques le goût 
des infâmes voluptés & des fouris aux fia- 
teurs ? Il faut convenir de ce principe éter- 
nel, c’eft qu’il y a toujours quelque paillon 
dominante, cachée dans le cœur de tous 
les hommes. Ils l’appellent du nom fpécieux 
de foiblefte , mais c’eft toujours cette foi- 
blefle qui commande à tout. 

On pallie avec une lâche adreiïe les four- 
ces des aiftions : ainfi l’avarice fordide pafle 
pour prudence; la fureur fe transforme en 
zele; l’ambition ne s’occupe que du bien 
public , & le vil hypocrite porte le mafque 
de la fëinteré. 

Aguerris à la faufleté , nous nous en im- 
pofons à nous-mêmes ; nous affeftons fou- 
vent de croire ce qui fait l’objet de nos 
vœux; nous nommons jugement ce qui n’eft 
que volonté, & nous apprenons à raison- 
ner aufll mal que nous agiflbns. Comme 
les caffards qui fe battent pour leurs diffé- 
rens fymboles , nous attachons toujours des 
argumens viétorieux au fyftême de notre 
cœur. 

La mode ou l’intérêt gouvernent tout le 
genre humain; il y a toujours quelque tra- 
vers qui s’infinue dans l’efprit, & qui, pa- 
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reil à une glace fauffe & flatteufe , femble 
changer la nature des chofes qui fe préfen- 
ent fous les yeux. Les mêmes objets s’of- 
frent fous des points de vue différens, & 
il n’y a que les couleurs qui les relevent. ' 

L’erreur à la fraude émanent de cette gran- 
de fource ; tous les foux font â la mode & 
tous les fripons font fages. Quel eft l’hom- 
me qui ne s’appIaudifTe de quelque mérite; 
quoi qu’il foit peut-être le feul qui en con- 
vienne? Chaque individu cajole fon vice 
favori; l’orgueil a fes couronnes, & la dé- 
bauche fon Paradis. Bonze, Prêtre & Der- 
vis, tous conviennent que le ciel doit être 
î>ompe ou volupté ; l’homme efclave des 
fèns, ne fe figure pas de plus noble félici- 
té; il mefure conflamment les objets fupé- 
rieurs avec ceux qui rampent fur la terre ; 
fes joies, fa perrpettive out toujours le mê- 
me afpeél , comme le tems prorogé fe con- 
fond dans les efpaces éternels. 

Quelle chimere que cette fcience qui nous 
intérefTe , avilie par la foule, utile au petit 
nombre , puifque tous nos travaux échouent 
dans la recherche de la vérité. Qui ne fçait 
que l’ignorance efl notre plus grand ami? La 
vanité de nos efforts ne fait que montrer 
davantage notre foiblefTe , & femblable à 
un miférable Argyrophile , nous fournies pau- 
vres au milieu de nos tréfors; une grande 
érudition relie dans les ténèbres comme les 
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débris antiques de nos ameublemens , ou fe 
précipite dans le cahos du doute & des con- 
jectures. 

Quoique la Grece altiere vante fes Sages, 
il n’en relie que les noms , la race en elt 
perdue. De même les Satyres & les Cen- 
taures peuvent avoir vécu autrefois , car les 
anciennes Annales le certifient; mais ce fie- 
cle incrédule en pourroit douter. Qui a 
produit un Centaure ou un Sage ? c’étoient 
les premiers ElTais de la Nature , les jeux 
de fa jeunefle. Ces derniers tems ne mon- 
trent pas de femblables merveilles ; ceux 
qui étoient alors des géans font aujourd’hui 
des pygmées. 

De toutes les pénibles folies des hommes, 
la fureur de chercher conftamment ce qu’ils 
ne peuvent découvrir , elt la plus abfurde; 
on la peut comparer aux tentatives infruc- 
tueufes de celui qui travaille fur un fol fté- 
rile. Si nos vœux fe portent au-delTus de 
notre fphere dans le fyltême général , les 
moyens doivent être frivoles lorfque nous 
nous égarons fur l’objet. L’orgueil nous in» 
fpire de vaftes projets, il nous commande 
d'être grands , fages & heureux ; mais la 
cruelle expérience nous ouvre le Livre des 
Deltins, & ne nous donne la connoiflance de 
nous-mêincs que lorfqu’il elt déjà trop tard. 

L’erreur efi un defordre de Pefprit, dif- 
ficile à guérir parce qu’il elt difficile à trou- 
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ver. Mêlée & confondue dans la boue, 
dont nous Tommes formés , elle brave tou- 
tes nos mefures , & fe couvre du nom de la 
raifon. C’eft efprit de faélion dans les fujets, 
infolence dans les Rois; les uns & les au- 
tres donnent avec emportement dans les ex- 
trêmes; les premiers dans l’anarchie & les 
féconds dans la violence; ils afpirent égale- 
ment à ce qui confommeroit leur malheur 
s’ils réuffiiïoient, c’eft-à-dire à la phrénéfie 
politique ou au defpotifme des tyrans. 

Le fage doit pénétrer dans le fan&uaire 
de la Nature, & l’homme foible croire fans 
qu’il fçache ni comment ni pourquoi. On 
peut avancer que dans tous les cas nous 
fornmes en proie à l’illufion , tant celui qui 
ne doute de rien que celui qui doute de 
tout. Profanes ou religieux, nous avons la 
même hypocrifie , & nos motifs font la ter- 
reur, l’avidité ou la fievre de la gloire. L’o. 
pinion n’eft que l’intérêt en mafque ; le bien 
ou le mal ne conûilant que dans la force 
des parties. 

Les uns veulent être heureux , & ne fa- 
vent ni fouffrir les befoins , ni pourvoir 
aux circonftances: cependant la vérité fe 
cache au milieu de la route, & les extrê- 
mes ne font que des abfurdités. 

Un mauvais tour d’efprit eft le plus fatal 
préfent de la création ; il empire tous les 
jours; on voit continuellement les objets 
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fous un faux jour. Pour les génies de ce 
caraétere, le vrai devient erreur, & l’erreur 
eft vérité : faftueux , fages & ardens dans 
les frivolités, ils méprifent le gr^nd comme 
frivole ; ils careflent leurs perfécuteurs, ils é- 
vitent leurs amis, ils s’engouent du commer- 
ce des lâches qui les perdent; fourds à tous 
les avis, ou raifonnant à contre-poil, ils 
font hardiment des fottifes en dépit de la 
raifon, & rampant fous des prétextes obf. 
curs, ils font les antipodes du feus commun. 

Voudriez-vous perfuader à un miférable 
avide de tréfors de ne pas fe laitier périr 
d’inanition , quoiqu’il foit barbare pour les 
autres, de défendre au moins fon fquelette 
aride contre les rigueurs des faifonc, & de 
ne pas paroître aufli paffionné pour de vils 
haillons qu’il l’eft pour fon or? Non, il a 
trop d’efprit pour s’accommoder de ces pe* 
tires vues; vous voudriez qu’il fut comme 
vous pauvre & brillant; mais malgré l’en- 
vie , il accumule fans relâche , & tympanife 
le luxe des tables & de la parure. Deman- 
dez à l’ambitieux pourquoi il prodigue fes 
beaux jours à lutter dans un dédale incer- 
tain, pourquoi il ne jouit pas en paix des 
"douceurs de l’abondance ? Mais c’eft ainfi que 
vit Pohfcur, le foible & l’indolent; les gran- 
des âmes , s’écrie-t-il , afpirent à de plus no- 
bles perfpeftives , & ne connoilTent d’autre 
félicité que le travail & un nom immortel. 
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Eh bien', qu’il convienne aux cœurs fubli- 
mes & élevés de remplir les devoirs que la 
patrie exige d’un généreux citoyen ; fans 
donner dans les faétions , fans baifer hon- 
teufement les chaînes d’un maître couronné, 
fans dépendre d’un grand coupable, il s’arme 
généreufement pour les loix & la liberté, 
content de périr dans la caufe de l’Etat. 
Mais le rayon de la faveur étincelle , & je 
le vois changer de principes ; fes amis , fes 
premières maximes tombent dans les ténè- 
bres de l’oubli ,& pour récompenfe il obtient 
l’opprobre & des penfions. 

Ces petites âmes , dont la joie ne porte 
que fur les maux publics , qui haïflent les 
hommes , mais fur-tout les lages & les ver- 
tueux, fieres de leur honte , tirent vanité 
de leurs intrigues perverfes , & appliquent 
tous leurs talens à faire l’iniquité; mais des 
craintes qui s’élèvent de leur baffefle anéan- 
t-iffent fouvent le fyflême forcené qu’elles 
trament, & les plongent dans le mépris. 

Il feroit infini d’indiquer toutes les routes 
tortueufes , où les carafteres corrompus exer- 
cent leur fatale fagacité ; de faire voir com- 
ment l’indigence voudroit mafquer fes be- 
foins, & la baffefle affeéter un air de digni- 
té ; comment les fourbes font ingénieux à 
leurs dépens , & les imbécilles pleins de fuf. 
fifance. Abfurde projet de jouer fur la fcene 

du monde un rôle auquel le deftin refufe de 

nous 
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nous appeller ! L’art de déguiftr cette fui- 
blefle n’eft pas moins abfurde. La prudence 
feule peut nous inftruire à faire le bien , & 
à prévenir le mal. La vraie fagefle confifte 
plus en pratique qu’en maximes; car de quel 
ufage les leçons font-elles pour les ftupides. 
Parlez tant que vous voudrez de Pefprit & 
de la raifon , celui qui fe gouverne avec 
plus de circonfpection , elt le .premier des 
hommes. 

Toutes les fituations de la vie ont un 
plan qui leur efh propre; il y a par-tout du 
faux & du vrai. L’ufage & le but de la Phi- 
lofophie eft de fixer ce point critique ; tous 
nos fuccès portent fur cette démarche efltn- 
tielle : mais les méprifes à cet égard ne font 
jamais de peu d’importance; le moindre faux 
pas fait crouler tout l’édifice. Quelque près 
qu’on s’avance de la barrière , fi l’on n’y 
touche pas, tout eft perdu: qui s’embarque 
fans choix eft à moitié plongé dans les nau- 
frages. L’erreur a plufieurs fentiers ; le vrai 
n’en a qu’un. En appréciant mal les objets, 
on fait toujours de faufies démarches. Qui 
eftime davantage l'opulence ou le pouvoir, 
que celui qui prodigue ou qui opprime; que 
peut- on dire autre chofe fur ces carafteres, 
fi non que le ciel irrité les jette fur la terre 
pour fervir à fa vengeance. 

Les foux , toujours fuperbes , prétendent 
à l’éclat & aux diltinttions, 6c s’imaginent 
Tome III. .1 . 
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que la pbrénélie eft la route de la gloire. 
Qu’importe par quel moyen l’immortalité 
les couronne , par le faccsgement de l’uni- 
vers ou par l’embrafement des temples (i)? 
tout pafle à la poftérité, aufli bien les crimes 
d’un Néron que les vertus d’un Trajan. Les 
moyens font indifférais, il faut atteindre au 
terme , môme en dépit des vertus. Richard 
( 2 ) fut coupable; mais quoi? il régna. Pré- 
tendez-vous être tout à la fois honnête 
homme & illuftre? chimères; il ne s’agit pas 
de mériter la grandeur , mais de l’arracher. 
La fortune eit inconftante , elle vole rapi- 
dement, & celui qui prend le plus long che- 
min arrive trop tard. 

Eft-ce là donc, ô Grandeur du fiecle, ton 
fafte impofteur, d’étonner les hommes & de 
s’en faire détefter? On te cherche par mille 
attentats , & on te pofiede en tremblant ; le 
vulgaire applaudit à tes trophées , & le vul- 
gaire les renverfe. Dis -moi, politique am- 
bitieux, qui doit l’emporter, ou des promef- 
fes du courtifan, ou du menfonge d’un peu- 
ple adulateur? Des avantages futiles récotn* 
penfent toutes les meurs d’un fourbe ban- 
queroutier & d’un Grand perfide. 

Tu dis que ce fcélérat , organe des loix, 
& le coupable qu’il juge, ont l’un & l’autre 
autant d’honnêteté, mais que le premier efc 
plus fage. Au refte en quoi different -ils? 

(i) Eroftrate qui brûla le Temple d’Ephefe. 

fa) Richard l’Ufurpateur. 
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dans un feul point ; c’efi; qu’un plus haut rang 
eft une plus grande infamie : ce malheureux 
chargé de chaînes va monter fur un gibet, 
tandis-que ce Grand tout couvert de forfaits 
vivra pour être la terreur des hommes. 

La pompe , les tréfors & la puiflance ne 
font que des futilités , quand on les acheté 
au prix de fon caraétere. Le hazard peut tra- 
hir le fage, & vaincre le héros ; mais ils le 
corrigent & fe mettent au-deffus du fort; au 
lieu que la confiance une fois perdue ne 
peut plus fe réparer. Combien peu d’hom- 
mes s’en rapporteront au perfide qui les a 
trompés. Le fourbe ne travaille que fous 
terre , & femblable .} cet animal immonde, 
qui ne bâtit que dans la fange & fuit la lu- 
mière , il difparoit aux rayons du foleil , & 
on l’écrafe quand on le trouve. 

Notions & raifonnemens déplacés; fophis- 
mes à deux faces; l’étourdi & le vulgaire fe 
laiflent féduire. parce qu’ils jugent des hom- 
mes par les fuccès. Les illuftres rivaux de 
Borgia fuccombent-ils fous fes ténébreufes 
cabales ? un Machiavel proftituera à ce 
monftre le nom de grand. Une impofture 
heureufe met ie méchant au nombre des fa- 
ges; fraudes, injuftices, aiTaflinats , tout effc 
politique. Le même défefpoir qui précipita 
le vertueux Caton dans la mort , donne à 
Céfar l’empire du monde. Si l’équité , & 
non le deftin eût décidé de fon dernier 
1 2 
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combat , Rome confervoit Caton ôc fes loix. 
La fortune prodigue ia magnificence fur les 
plus vils des mortels pour faire fortir da- 
vantage leur baffeife 6c leur infamie. C’eft 
ainfi que le vain triomphe du phrénétique 
Caligula fait voir que toutes fes conquêtes ne 
font que des grandeurs criminelles. Le vrai 
mérite brille de fon éclat naturel , tandis-que 
le faux bleiïe la vue ôc n’éblouit que pour un 
tems ; femblables à ces noires vapeurs qui 
s’élancent du fein de la nuit , il ne jette 
qu’une lumière fépulcrale , 6c ne doit fa 
fplendeur odieufe qu’aux ténèbres. Les fa- 
ges Egyptiens , à la mort de leurs Monar- 
ques, jugeoient fon régné par l’oracle con- 
fiant de la vérité; alors le farte fédutteur, 
l’opulence 6c le pouvoir ne pouvoient cor. 
rompre l’arrêt de l’Aréopage ; il n’y avoit 
plus rien ni à craindre ni à efpérer; alors 
ces furieux conquérans, prodigues du fang 
de leurs fujets ; ces Princes énervés par la 
mollefle, bons par indolence, qui livrent le 
peuple À l’ambition d’un favori , dont les 
concufüons tranquilles font plus funeftes 
que les horreurs de la guerre; tous ces mau- 
vais maîtres de la terre, dis-je, étoient con- 
damnés pour toujours à l’approbre 6c à l’in- 
famie. * 

Vous trouvez la fortune chez l’infenfé 
ôc l’efprit chez le trompeur; mais la vertu 
fociale réûdc dans la grande aine de l’ami 
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de l’humanité; il efl au-deflus du petit ma. 
nege, des prétextes infipides de l’artificieux; 
point de mafque , c’elt au crime à fe cacher. 
Que le fombre politique le porte, mais le 
véritable honneur prend fa fource dans la 
fentiinent. 

Que l’Hifloire nous montre qui a le mieux 
fervi fa patrie, ou d’un criminel Clodius, 
ou d’un vertueux Orateur Romain? 11 y a 
des travers dans ces deux caratteres, mais 
voici leur différence ; Clodius avoit des 
vues & Cicéron avoit de l’orgueil. Le citoyen 
inftruit dans les devoirs de la fociété & qui 
l’aime , ne croit jamais trop acheter l’avan- 
tage d’être utile. 

Jugurtha fut aflaflin , corrupteur, & mon- 
ta de la pouffiete jufqUes fur le trône : mais 
tremblant au milieu des grandeurs , en lui 
l’homme étoit miférable, quoique le Mo- 
narque fût fameux. Ainfi Cromwel fut in- 
trépide dans les hazards des combats , mais 
pâle & frémiffant au lit de la mort. 

La Paflion eft fans loix, & la jeuneffe 
effrenée , & cependant la Nature ne varie 
ni en bien ni en mal. Des mêmes caufes dé- 
coulent les mêmes effets ; la vérité n’eft pas 
différente de ce qu’elle fut toujours. La 
mode du préjugé change; mais les effences 
vraies font des êtres opiniâtres ; elles ne 
flattent ni les favoris ni les Rois. 

Rome avoit fon Céfar à l’Angleterre a 
I 3 



198 ESSAI SUR LA VIE 
eu fon Cromwel, tous deux égaux en fortu- 
ne, en puiilance & en infamie, & fi de 
nouveaux Céfars ou Cromwels reparoifloient 
fur la fcene , ils ne pourroient que jouer les 
mêmes fanglantes Tragédies: ennemis de la 
Nature, d’eux-mêmes & des vertus, grands 
pendant leur vie, & des monftres dans la 
tombeau. 

Ce n’eft pas aux fous à connoitre la gloi- 
re qu’ils pourfuivent , c’eft au noble coura- 
ge que cette prérogative eft réfervée. Ce 
n’eft pas celui qui met fa patrie dans les 
fers, & qui triomphe en bourreau de fes 
concitoyens, que l’on doit nommer Grand; 
mais le héros , dont la valeur fauve un Etat 
chancellant; voilà le caraétere que les An- 
nales de la poftérité nommeront à la gloire. 

Contemple ce monde , ô mortel, & faifis 
cette vérité qui lui coûte bien cher : c’eft que 
le bonheur n’eft que le fonge de la jeunes- 
fe. L’état parfait n’eft pas le partage de 
l’homme , quoique cette idée précieufe rem- 
pliffe fon cœur; il eft en lui-même un mal, 
tandis qu’il tend au bien ; il échoue dans un 
cercle d’écueils: fa pofition fur le théâtre 
des chofes humaines eft incertaine, ou mê- 
lée tout au plus de quelques légers avanta- 
ges; l’efprit de conduite fait quelque cho- 
fe , & le deftin le refte. O Deftin ! fantôme 
funefte , toujours aveugle au mérite , tandis- 
qu’iLfe livre à la lie du genre humain. Ju- 
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gez par l’apparence des chofes , & vous 
tombez infailliblement dans l’erreur ; l’ap- 
parence entraîne toujours & trompe con- 
flamment : car la troupe du vulgaire doit 
s’étonner d’abord & croire en fuite. 

Celui qui voit l’enjoué Codrus, traîné 
dans un char brillant avec une nombreuse 
fuite , & une contenance importante , peut- 
il s’imaginer que tout cet appareil couvre 
un malheureureux pétri de folies , de crimes 
& d’orgueil; avide d’amaflèr autant que dif. 
fipateur, infoknt parmi fes valTaux , ram- 
pant avec fes maîtres , bon par accident, 
pervers par habitude , fpécieux dans fes fpé* 
culations , & forcené dans fa conduite? 

On fronde les Princes pour leur bienfai- 
fance mal placée ; on crie contre l’élévation 
d’uu méchant, & peut-être contre la disgra. 
ce d’un homme de bien. Que leur rôle eft 
trifte 1 lorfqu’une foule d’ames vendues à la 
faveur confpire à les aveugler! qu’il eft dif- 
ficile de trouver le fentier de la jufticedans 
un labyrinthe inextricable ! Nous voyons 
fans furprife les enfans de la fortune s’éle- 
ver par des démarches abfurdes & ftupides. 
Les événemens , comme des atomes , fe cho- 
quent par tourbillons , & produifent ces mer- 
veilles au hazard comme cet univers. 

Parcourez les Faites de l’Antiquité pour 
mettre en parallèle les premiers fiecles avec 
les modernes ; rapprochez tous les âges fous 
I 4 
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un feul point de vue ; ce font les mêmes nuan- 
ces fous différentes dattes ; & les profonds 
decrets du Deftin qui régit tout. La folie 
réuffira ou la fagefle circonfpefte échoue, v 

& l’Hiftoire eft plus extraordinaire que les 
fottifes des Féeries. La raifon cherche en 
vain le fil caché & perdu dans ce fombre 
Dédale. 

Au refte, quel prodige, fi les fiecles pof* 
térieurs ne varient que dans les efpeces des 
crimes. Ces âges célébrés d’or , d’argent, 
d’airain & de plomb, qu’eft-ce autre chofe 
que les emblèmes des faits ? toujours des 
objets auffi bas , obtenus par différens mo- 
yens , tels que la fureur, la cupidité, ou la 
fottife. 

En vain le grave Moralifte , avec une 
adrefle imposante, difiingue minucieufement 
le bien & le mal & les fources de la fcience 
des mœurs. Le monde fe conduit par des 
maximes moins embarrafïantes ; les fuccès 
marquent les fages ou les fous ; les caufes 
font fecrettes , mais les effets fe montrent; 
il eft peu d’hommes qui puiflent juger, mais 
tous peuvent voir & entendre. 

Chaque fiecle doit s’adapter aux modes 
régnantes , & adorer même le Diable quand 
on en fait un Dieu ; appeller la rapine in- 
duftrie, la diftruftiou bon-fens , & la ftupi- 
de prodigalité magnificence ; il n’eft point 
d’attentats , d’ineptie ou de caprice qu’on 
i- n’ad- 
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t’admire , quand ils ont les livrées de la mode. 

Voyez les mêmes notions reçues différem*. 
ment : Legendes , impoftures , tout eft cru; 
voyez des prêtres & des tyrans obtenir uns 
obéïflance rampante, & le facré jargon met- 
tre l’univers fous le joug. Contemplez en- 
fuite avec étonnement un autre extrême; cet 
imbécille qui fe profternoit devant uneftatue, 
nie à préfent un Dieu. Des efclaves arrachés 
à leurs fers , devenus préfomptueux , ne met- 
tent plus de bornes à la fureur de la liberté» 
impies ou dévots , ils blafphement ou 
prient tour-à-tour. 

Nous végétons au hazard , tantôt juftes ; 
tantôt fans principes; toujours dans des ex- 
cès , & conféquemment dans des inégalités 
continuelles. La vertu trop auftere s’adou- 
cit graduellement , & fe change en hypocri- 
fie; quand elle commence une fois à s’alté- 
rer, fa chûte eft rapide; elle dégénéré enfin 
en crime & en proffitution. Le vice , quoi- 
qu’oppofé, remplit les grandes vues de I’E- 
ternel ; les variations des mœurs changent 
la face des Empires ; les Etats fe précipitent 
par la licence , comme ils s'élèvent par les 
loix. Tel eft le cercle des choies humains» 
elles brillent dans un fiecle & s’anéantifleot 
le fuivant. La vertu feule , fage & invaria- 
ble , commande à la fortune: quoique livrée 
aux humiliations, à l’indigence, au mépris , 
les tyrans effrayent les Empires, maispou. 
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elle , modefte & tranquille , elle ne fent ni 
les ferpens de l’envie , ni la crainte de la 
perfécution; elle parcourt d’un œil floïque 
ce vafte théâtre , où le bien eft répandu fu» 
perficiellement , & mal prodigué. 


L A 

•PRIERE 

UNIVERSELLE, (i) ; 

DEO OPTIMO MAXIMO. 

P Ere de l’Univers! toi que le Saint, le 
Sauvage & le Sage ont adoré dans tous 
les fiecles & dans tous les climats , Jéhova ! 
Jupiter , Seigneur! 

Suprême & première Caufe , tu caches 
ta divine Eflence à mes yeux, & ne me fais 
connoître que mon ignorance & ta bonté. 

Cependant , au milieu de ces ténèbres , tu 
m’as fait dilcerner le bien du mal , & par 
un accord impénétrable , tu enchaînes la 
Nature en me laiflant la liberté. 

Apprends-moi à fuir plus que l’Enfer ce 

(0 Pope, foupçonnd injuftemenc d’avoir voulu 
favorifrr le Facaiifme & le NTaiur.tlifme dan» fon 
Eiliù fur l’homme , fie cette prière pour fe julüfier. 
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que la confcience m’interdit , & à préférer 
au Ciel même ce qu’elle m’ordonne. 

Que je ne rejette pas les dons de ta bon- 
té. Recevoir, c’efi: payer tes bienfaits .-jouir 
c’efi: t’obéir. 

. • . ' • • %• J 

Ne permets pas néanmoins que, par un 
téméraire orgueil, je borne tes foins pater- 
nels dans le cercle étroit de cette terre , ou 
que je te regarde comme le Dieu de l’hom- 
me feul, lorfque je fuis environné de tant 
de mondes. 

Que cette main foible & indifcrette n’ait 
pas l’audace de lancer ton tonnerre, & de 
dévouer à un anathème éternel ceux que je 
crois tes ennemis. 

Si je marche dans les fentiers de la véri- 
té , affermis mes pas , & fi je m’égare , in- 
ftruis mon cœur à te trouver. 

Préferve-moi du fol orgueil & dumurmu- 
re impie; que je fois aufli content de ce 
que ta Sagefle refufe , que de ce qu’accorde 
ta Bonté. 

Apprends-moi à fentir les maux d’autrui , 
& à cacher les fautes dont je fuis témoin. 
Donne à mes foiblefTes la même coinpaflion 
que je donne à celles des autres. 

I 6 
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Quelque petit que je fois à tes regards; 
c’eft pourtant ton fouffle qui m’anime. Oh! 
daigne me guider, foit que je vive, ou que 
je meure aujourd’hui. 

Que je mange mon pain en paix durant 
ce jour. Tu fais fi de tout ce qu’il y a fous 
le Soleil, quelque autre chofe me convient, 
ou non ; & que ta volonté foit faite. 

Pere de l’Univers! à qui l’Efpace entier 
fert de Temple, & dont la Terre, la Mer, 

& les Cieux font l’Autel , que tous les Etres 
célèbrent ta gloire! Reçois les hommages 
& l’encens de tout ce qui refpirel 




/ V 


PRIERE 

UNIVERSELLE. 

Traduit» par M. le F****. 

DEO,OPTIMO,MAXIMO. 

I. 

r\ Toi que la raifon , que Pinftintt même 
Souverain Maître & Créateur (adorel 
De tout l’Univers qui t’implore, 
Jéhova, Jupiter, Seigneur! 

IL 

Source , Caufe première , Etre incompréhen- 
Que je fuis borné devant toi! (fibie, 
Ta bonté feule m’eft vifible. 

Le refte eft un Cahos pour moi. 

III. 

Mais le bien & le mal , dans cette nuit obicure. 

Dépendant de ma volonté • 

Et tu gouvernes la nature , 

Sans^ enchaîner ma liberté. 

IV. 

N’écoutons feulement que notre confcience • 
Elle nous rend le bien plus cher 
1 7 
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Que le ciel qui le récompenfe ; 

Le mal plus affreux que l’Enfer (i). 


Empêche que mon cœur , de tes dons efficace* 
Ne rejette les heureux fruits; 

Recevoir , c’eft payer tes grâces : 

Je t’obéis quand je jouis. 


Maisceffons de penfer qu’imperceptible atô- 
Notre terre borne ta loi, (me. 

N’es-tu fouverain que de l’homme ? 
Tant d’autres mondes font à toi. 


VII. 

I . ' 

Faut il qu’un vil mortel ofe venger Dieu mâ* 
Que tes foudres lui foient remis , (me , 
Et qu’il prononce l’anathême 
Sur ceux qu’il croit tes ennemis? 

(I) Note du Traduûeur. C’eft le fens prefque litté- 
ral de l'Angloio. »■*-;. H" 1 trop de 

perfeûion dan* les fentimens de 1 homme! 1 Le Tra- 
duaeur avoit cru d’abord pouvoir modifier ainû cette 
pcnfée : 

Ma ccnfcience efi libre, & te guide fe'yer» 

Ne réglé pas mes fentimens 
Far le défit feul dn falaire , 

Ni far la trainte des unrmeas. 
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VIII. 

Si je marche avec toi , fais-moi la grâce entière 
De te fuivre jufqu’à la fin ; 

Si je m'égare, ta lumière 
Doit me conduire au bon chemin. 

. ' 1 . • . • r 

IX. .. 

Quelques biens qu’à mon cœur ta fagefle dénie. 
Ou que m’accorde ta bonté ; 

Sauve moi du murmure impie 
Et de la folle vanité. 

X. 

Fais que de mon prochain , je plaigne les fouf. 
Toujours lent à le condamner; (frances. 
Et pardonne-moi mes ofFenfes 
Pour mieux m’apprendre à pardonner. 

XL 

Tout retrace aux mortels le néant de leur être. 
Mais ils font l’Oeuvre de tes mains : 

Sois leur guide autant que leur maître, 
Jufqu’au terme de leurs deftins. 

XI L 

Que le pain, que la paix foient ici mon partage; 

. J’attens que ton augufte choix 
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Des autres biens fixe l’ufage; 

Tes volontés feront mes lois. 

XIII. j 

* ’ ' ► 

Ton Temple eft en tous lieux; tu remplis la 
Tout l’Univers eft ton autel; (Nature; 

Rien ne vit , n’exifte , ne dure 
Qui ne t’offre un culte éternel. 
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LE CHRETIEN 

MOURANT 

A SON AME. (i) 

ODE' 

I. 

D ivine étincelle d’ane flamme célefte 
quitte cette enveloppe mortelle. Jouët 
de la crainte - , de Pefpérance & de la douleur, 
il efl: teins que tu triomphes de la Nature à 
ton tour, & que tu t’élèves vers les régions 
de la Vie. 

II. 

* 

Ecoute ce que dirent ces Anges: viens, 
chere Sœur , viens. Je ne me connois plus 1 
Mes fens fe troublent, ma vue s’éteint, mes 
efprits s’échapent, je ceflfe de refpirer. Quoi! 
Mon Ame, eft-ce-là mourir? 

III. 

La Terre fuit relie difparoît: le Ciel s’ou- 
vre à mes yeux : mes oreilles font frappées 

(l) Cette Ode qui eft une imitation du langage 
qu* Adrien tint à fon ame, un peu avant de mourir, 
efl au (Ti fupérieure en fublimité à l’origioal , que la 
Religion Chrétienne l’efl au Paganifmc. 
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du chant des Séraphins : Prêtez-moi , prêtez- 
moi vos aîies. Je m’élance d’un vo! rapide. 
O tombeau , où eft ta viftoire ? O mort, où 
cft ton aiguillon? 
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EJl brevitate opus ut currat fententia , neu fe 
Impediat verbis lajjîs onerantibus aures: 

Et fermone opus eft modo trijli ,fcepe jocofo, 
Defendente vicem modo Rhetoris atque Poètes y 
Jnterdum urbani , panerais viribus atque 
Extenuantis eas confultà. 

H o r. Lib. I. Sat. X. vs. 9. 
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E P I T R E s“’ 

MORALES. 

E P I T R E I. 

Au Chevalier Richard Temple, Lord 
Vicomte Cobham, 

De la connoijjance & du caraiïere des Hommes. 

/'Aui , Mylord , vous méprifez un hom- incertitude 
ine, qui, noyé dans fcs livres, gron- i 1 ’ étude 
de te genre humain du fond de fon cabinet, noMTance* 
quoiqu’il répété aflèz bien fa ltçon en pu- générales, 
blic, qu’il puifle faire des maximes, ou a- 
voir raifon par hazard. Vous ne tenez pas 
pour Philofophe cet oifeau jafeur & iiupi. 
demenc grave, qui, de fa cage , infulte aux 
paflans , quoiqu’il rencontre fouvent aflèz 
jufte dans les épithetes qu’il leur prodigue. 

Tous les extrêmes ont leurs inconvéniens : 

(i) on peut trop étudier les hommes ainli 
que les livres. On s’attache, à fes obferva- 
vations parce qu’on en eft l’auteur, & l’a- 
inour-propre fe déclare pour elles de préfé- 
rence : quelque fages que foient les idées 
d’un Ecrivain, leur intérêt diminue parce 

(i) L’Auteur fronde ici les fameufes Maximes de 
M. de !a Rochefoucault , qui font une fatyre conti- 
nuelle de la Nature humaine , ôc qui tiennent beau- 
coup des injures du perroquet. 
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qu’elles font d’un autre. On forme des 
maximes fur fes notions , & fes notions fur 
des conjeftures. 

Dîverfité & Dans les plantes, chaque femence , ou 
dn^cmâc' c ^ at l ue feuille, a quelque Angularité dif- 
res. tinftive; c’ell quelque fibre imperceptible, 
quelque veine variée. L’Homme feul ne fe« 
ra-t-il point examiné en détail ? Y auroit-il 
moins de différentes fortes d’efprit qu’il n’y 
a de fortes de moufles (i)? 

Convenez d’abord que chaque individu ne 
différé pas moins de lui-même: ajoutez d’ail- 
leurs les combats éternels de la nature & de 
la coutume, de la raifon & des pallions, 
toutes les nuances difparates, en un mot, 
que l’opinion jette fur fon exiftence mortelle. 

Difficulté Qui peut fonder l’abîme du cœur , ou 

vrirfeprin- marquer fes écueils, difcerner les tourbil- 

cipe dts Ions rapides, & les reflux de l’efprit hu* 

actions bu- jna j n y Livrez-vous à toutes les fpéculations 
marnes. , . . . 

poinbles fur le principe de nos aitions '^2), 

vous me montrerez des raifonnemens , & 
non pas l’homme. Vous cherchez ce princi- 
pe, & fur le point de le faifir, il a déjà 

(1) Pope reproche aux Moralises de n’avoir pas 
pouffé leurs découvertes auffi loin que les Naturalif- 
tes , Sc il prend pour exemple la plus chétive des 
plantes , la moulfe : on a obfervé qu’il y en avoic 
plus de trois cens fortes différentes. 

(2) Le Philofophe peut imaginer une hypothefe 
vraifemblablc qui rende raifon des apparences , & 
cependant ccite hypothefe fêta bitn éloignée de la 
vérité U de la nature des choit». 
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changé. (3) C’efi ainfi que l’anatomifte , 
voulant dépifter- dans un animal l’organe de 
la vie, le perd de vue au moment qu’il croit 
le tenir. 

De plus , les yeux ne different pas moins Le motif 
que les objets apperçus : nous donnons à?* 0 ™* e a £_ 
tout un vernis de notre fond ; la pafiion che à nous- 
change la couleur de l’objet confidéré: les memu * 
rayons de l’imagination grofliffent, multi- 
plient, refferrent, renverfent, donnent mil. 
le teintes différentes. D’ailleurs le cours ra- 
pide de la vie ne fe prête point à l’obferva. 
tion ; il fe précipite & ne laiffe gueres de 
traces. En vain tenteroit-on de réfléchir de 
fang froid, fi la plupart de nos connoiffan- 
ces doivent être arrachées pour ainfi dire: 
on n’a pas le tems de méditer. Souvent dans 
le flux & le reflux des paillons, le reffort 
qui nous fait agir nous échape: fatigués & 
non décidés, nous cédons au dernier mou. 
vement; un autre fe préfente, & il refie é- 
galement maître du champ de bataille. Ainfi 
que la derniere image de cet amas confus 
d’idées qui roulent dans l’efprit, lorfque les 

(3) Cette comparaifon eil très - belle : pour faire 
voir combien il eft difficile de découvrir les opéra- 
tions du cœur dans un feus moral , Pope indique une 
choie plus difficile encore , favoir la découverte des 
aérions du cœur dans un feus naturel: car le f/ege de 
la vie animale é'.atit dans le cœur , nos efforts pour y 
trouver la trace du principe de la vie , doivent l’en 
chaflir néceffairement. 
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fens fe repofent , & que l’imagination fe joue 
dans le fommeil, devient, fans que la mé- 
moire puifle fe rappeller, le fond du rêve, 
dont on s’occupe : il eft peut-être de même 
quelque reflort également obfcur à notre in- 
telligence, qui eft la caufe des aétions de 
l’homme. 

CaraSere» 11 y a des caraéleres , il eft vrai, qui font 
ouverts & ouverts , & que tout le monde pénétré : 
connus. j’ autres font fi réfervés qu’ils n’échapent à 
perfonne; car le ténèbres ne frappent pas 
moins l’organe que la lumière. Ainfi le gra- 
cieux Chandos fe fait aimer au premier coup 
d’œil: ainfi les enfans même détellent Shy- 
lock , quoique fon ame fe cache tant qu’el- 
le peut pour échaper aux indifcrcts. 

Quand le généreux Manlty fe fâche con- 
tre la moitié du genre- humafn , perfonne 
n’ignore que c’eft vertu , car il regarde la 
plupart des hommes comme des lâches. 
Quand Umbra profiitue fes hommages à 
tout l’univers, on fait que c’eft vice ; elle 
brigue l’éloge du vulgaire. Que la fiaterie 
fe donne carrière, on la dételle même dans 
une Reine , tandis qu’une autre nous en- 
chantera par fes quintes. 

Ecueil de Mais on trouve rarement de ces caraéte- 

ros juge- res ingénus & décidés. Malgré toute la for- 
mels far u 

le cara&ere ce 

des hom- (i) La cliafle du renard eft la folie des Anglois: 
mcs * elle eft très-violente. 

(2) Voilà un tableau naturel des moeurs Angioifes. 

U 
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ce du penchant, les variations de l’ame fon c 
rapides : tantôt elle fe perd dans un abîme 
de contrariétés, tantôt l’afFe&ation la bou* -, 

Itverfe. Un fot eft plattement fourbe par 
fyftême : dans l’homme adroit la vérité mê- 
me eft un uienfooge. Le fage nous donne 
le change par des foiblefies qu’on ne foup- 
çonneroit jamais : le fou fe cache dans fes 
inconféquences. 

Voyez le même homme brillant de fanté, Contradîc*, 
ou furpris d’un accès de goutte ; feul , ou en 5 ions 

. ... , _ hommes 

compagnie; élevé aux honneurs, ou fimple a vec eux- 
citoyen; prévenant le jour dans fon cabinet, mêmes: 

& perçant la nuit a une table de jeu ; force- d es m eîl* 
né à la chaflè d’un renard (1), & fage dans leu ” ef - 
les féances du Parlement; ivre avec le peu- pntl ‘ 
pie dont il brigue le fuffrage (2) , & poli 
dans un bal ; ami fincere à la campagne , & 
faux à la cour. 

Catius eft toujours grave, & moralife tou- 
jours : félon lui, tout homme qui fouffre un 
Fripon , eft bien près de l’être. Au refte, 
lorfqu’il s’agit d’un dîner, c’eft autre chofe; 
car il préféré , n’en doutez pas , la piece de 
gibier d’un fcélérat aux racines d’un Saint. 

Qui ne loueroit le mérite éminent de Pa- 
tritio (3). Avoir le cœur pur, les mains in» 

Il eft de la politique de fe conci'ier l’affe&ion du 
peuple , fi l’on afpire à une place au Parlement , ÛC 
l’on s’enivre avec lui pour obtenir fon fuffrage., 

(3 J Le Lord G— n. 

Tome III. K 
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nocentes , un génie fupérieur ; connoître & 
balancer les intérêts des Princes , fauver en» 
fin l’Europe fans trahir l’Angleterre : éloge 
fort indifférent pour lui. Sa gloire eft de 
bien jouer le piquet , de fe diftinguer aux 
courfes de Newmarket (i), & de bien com- 
biner les chances d’un pari. 

Pourquoi Othon devient-il un guerrier, fc 
Cromwel un farceur? Pourquoi un Monar- 
que parjure (2) révéré- 1- il un Saint dè 
plomb, & un Prince (3) efprit-fort tremble- 
t-il à l’apparition d’une comete? Pourquoi 
un Dévot (4) conferve-t-il le trône, tandis 
qu’un Génie (5) le réfigne ? Pourquoi une 
femme, un enfant , ou un radoteur gouver- 
nent - ils l’Europe , tandifque fon plus fage 
Monarque eft féqueftré comme un fou ? Voi- 
là de grandes queftions: que Montagne, ou 
Charron plus fage que lui , les débrouille. 

Rien de Apprenez que Dieu & la (6) Nature font 
confiant ni f eu ] s toujours les mêmes. Vouloir juger de 

que Dieu 1 homme , c eft tirer contre un oifeau de 

«e la Na- 

i i ) Lieu fameux par le* courfes de chevaux. 

2) Louis XI. qui portoit des médailles de plomb 
fur ton chapeau. 

(3) Le Régent, Philippe d’Orléans, qui croyoit aux 
rêveries de l'Afirologie. 

(4) Philippe V. Roi d’Efpagne, qui quitta le trône 
par dévotion , & y remonta par coraplaifance pour 
la Reine. 

(y) Amedée II. Roi de Sardaigne, qui, ayant ab- 
diqué, eflaya inutilement de retirer fa parole, & fut 
confiné dans une prifoa jufqu’à fa mort. 

(6) L’Auteur n’ entend point par Nature ce fub- 
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pnffage , qui, au moment qu’on l’apperçoit, 
difparoît , ou dans la Lune peut-être , ou 
fous terre. 

En vain le fage revient fur les événe- 

, , . . . , , detmotils 

mens , en cherche la raifon dans leurs ap* & <j es EC . 
parences , s’efforce d’en inférer le motif, & ti8n *» 
prétend faire voir que l’ouvrage du hazard 
étoit un plan formé. Voyez! s’écrie- 1 -il, 
que la fortune change , ou qu’une maîtreffe 
fronce le fourcil , les uns fe plongent dans . 
les affaires , d’autres s’enterrent dans l’otn. 
bre d’un cloître : pour foulager Famé d’un 
poids qui l’accable, celui-ci quitte le diadè- 
me , celui-là trouble un empire; c’eft un 
fang brûlé qui entraîne Charles-Quinc dans 
un monaftere, & Philippe II. au combat (7). 

L’homme ne fe montre pas toujours par 
fes actions : tel fait un aéte de bonté fans 
être bon pour cela; peut-être que la prod 
fpérité dilate fon cœur; peut-être le vent 
d’Ëft a - 1 - il changé (8). Celui-ci cherche la 
retraite fans être humble : l’orgueil dirige 

ftitut imaginaire de la Divinité, qu’on appelle Natu- 
re pUJiitjHc, mïi&\ei Loi x mtr ale s que Dieu a établie*. 

(7) Charles V. étoit un Prince a&if , Se Philippe, 
fon fils , un Politique froid , grave & rafiné, qui ne 
fai fuit la guerre , que lorfqu’il ne pouvoir réuflir par 
flratagéme , & aimoit mieux troubler l’Europe du 
fond de fon cabinet que de payer de fa perfonne. 

L’un & l’autre agirent contre leur cara&ere , le pre- 
mier en fe jettanc dans la retraite , & le fécond en 
livrant la bataille de S. Quentin. 

(S) On obfcrve que le vent d’Eli principalement 
eft fatal aux Anglois , & leur donne des vapeurs noires* 

K 2 
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fes pas , & lui commande avec empire de 
s'éloigner des Grands. Tel autre combat 
avec intrépidité fans être brave; il craint de 
mourir fans éclat dans fon lit peut-être au- 
tant que le plus vil efclave. De ce que ce 
Philofophe raifonne avec fageiTe, n’en con- 
cluez point qu’il foit fage; fa gloire eft de 
bien raifonner & non de bien faire. 

Mais je fuppofe, puifqu’on le veut, que 
rien ne décele plus évidemment l’homme 
que fes allions. Choififfez les plus frappan- 
tes & conciliez le tout: voilà donc certains 
traits . éclatans , par lefquelles vous appré- 
ciez le caraftere , & tant d’autres en bien 
plus grand nombre, qui font enfevelis dans 
les ténèbres , vous les comptez pour rien. 
Que faire d’ailleurs de ceux qui fe croifent 
& fe contredifent ? Faut- il les fupprimer, 
ou les nommer à tort politiques? Pour l’hon- 
neur du fyftême , & foutenir lecara&ere, 
un héros groffier & plein de franchife de- 
viendra-t-il un fourbe adroit? Hélas! fa 
tête a changé, voilà tout le myftere : peut- 
être étoit-il malade ou amoureux ; peut- 
être n’avoit-il point dîné. 

Vous demandez pourquoi Céfar abandon» 
na l’Angleterre? (i) il vous eût peut-être 
dit à l’oreille qu’il avoit été battu: pourquoi 
(2) ce grand Capitaine hazarda l’empire du 

(l) Céfar écrivit fes Commentaires à l’imitation des 
Généraux Grec»; mais peut-être nV{;U pas dit tout. 
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monde pour une maîtrefle? il auroit peut- 
être avoué qu’il étoit ivre. Mais, fages Hif- 
toriens ! c’eft votre métier de prouver les 
talens fupérieurs de Céfar par fa retraite 
d’Angleterre, & de découvrir un excès d’hé- 
roïfme dans fa paillon pour la Reine d’Egypte. 

C’eft dans les premiers rangs que l’on cher- 
che les grands carafteres. Un Saint en fan- 
dales eft doublement faint fous une mitre. 
Un Magiftrat eft jufte ; un Chancelier eft 
plus jufte encore. Un Eccléfiaftique eft fa* 
vaut ; un Evêque eft tout ce qu’il vous plai* 
ra. Un Minillre eft fage ; mais un Roi eft 
bien plus fage, bien plus habile, & tout ce 
que vous voudrez. Les vertus des cours 
font, comme les diamans du plus haut prix, 
parce qu’elles naiflent dans un fol , où l'in- 
fluence des aftres peut à peine pénétrer : 
dans les dalles fubalternes , les vertus font 
analogues ; ce font de Amples beautés qui 
plaifent ; à la cour , ce font des prodiges. 
Quoique le même foleil , répandant les ra- 
yons fur tout l’univers , brille dans le colo- 
ris de la rofe, & étincelle dans le rubis , les 
hommes, moins fenfibles aux charmes de la 
douceur & de l’agrément qu’à la furprife 
qu’excitent les eiForts de fa puiflance, efti- 
ment moins le luftre fatiné de la fleur que 
l’éclat éblouifiant du diamant. 

(2) Après la bataille de Pharfale, Ion amour pour 
Cléopâtre penfa lui taire perdre le fruit de fa victoire, 
iv 3 


Préjugés 
fur le rarg 
& la condi- 
tion des 
hommes. 
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Effets de C’eft l'éducation qui forme les aines vuî- 

exemples 


l éducation. g a] - res . !> ar (j re c u j t l’inclination qu’il a reçue 


tir* des étant Jeune. Votre fils aîné eft un houberau 
ToT(ës !AU ‘ fier& grofîîer ; le fécond, marchand (i), 
eft doucereux & grand menteur; le troifie» 
me, militaire, eft franc, hardi & intrépi- 
de ; le quatrième, procureur, eft un fripon 
complet. S’il eft homme d’Eglife, il veut 
dominer; Quaker.il eft rufé; Presbiterien , 
il eft farouche; Efprit-fort, il eft tout dans 
J’efpace d’une heure. 

Interrogez les hommes. Scoto vous dira 
que le commerce fleurit , & que tout va 
bien : mais qu‘on lui retire ce foir fa pen- 
fion, il s’écriera que PEurope, ou tout au 
moins l’Angleterre eft perdue. Pourquoi cet 
Efprit-fort, fi enjoué & fi brillant diflerta- 
teur , tombe-t-il lourdement dans un filen- 
ce ftupide? ( 2 ) c’eft qu’il a vu un Dieu, ou 
un fpeftre ; c’eft peut-être qu’un Miniftre 
l’a mal reçu. 

Eft-ce par le naturel que l’on jugera des 
hommes ? l’habitude l’efface , l’intérêt le 
détruit, la politique Pécrafe: par les ac- 
tions? elles font flottantes & incertaines : par 
les pallions ? on les pallie : par les opinions ? 


(1) „ La feule gloire d'un marchand, dit Hobbeî, 
„ eft de s’enrichir exceflivement par la fagrjfe de 
„ vendre & d’acherer.” 

(2) Ces phrneineiies ont du le frapper d’autant plus 
qu’il s’y attendoit moins. Le Poëte rappelle l’opinion 
des anciens qui s’imaginoient que la préfence fubite 
if un Pieu , iaifi.it perdre la parole au profane té- 
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on peut encore moins les faifir. Trouvez, 
s’il eft poffible , le point où l’ame eft inal- 
térable. Les mœurs changent avec la fortu- 
ne; les cara&eres félon les climats; les fen- 
timens avec les livres, & les principes avec 
les tems. 

Cherchez donc dans l’homme fa paillon On ne pet t 
dominante. Par elle feule, l’inconftant 
fixe , le fourbe fe fait connoitre , le fou eft que par fa 
conféquent, & l’homme double eft fincére; 
en cela feul, princes, prêtres & femmes, éii e réenn- 
tous enfin fe laiflent difcerner. Ce cahos , c,lie toute * 
une fois débrouillé, tout le refte fe déve- dirions, 
loppe; la perfpeftive s’éclaircit ,& Wharton j^e^Dus 
fe montre: Wharton, le mépris & le pro- de whar-; 
dige de notre âge, n’afpire qu’à être loué; ton * 
il a tout ce qu’il faut pour emporter Ptfti- 
me des fages , mais il aime mieux mourir 
que de n’être pas admiré des foux & des 
femmes. Quoique le Sénat l’écoute avec 
tranfport quand il parle, il n’eft pas content 
s’il ne brille encore dans les cercles par des 
faillies: avec tant de talens, ne fe diftin- 
guera-t-il pas par des Angularités? Ce fera 
un Cicéron , & puis un Rochelter ( 3 ) : en- 
fuite pénitent , il adorera fon Dieu avec le 

moin de celte apparition , & il fuppofe que l’afpe& 
d’un Dieu de Cour irrité a rendu muet un de fes ado* 
ra ccurs. 

(3) Mylord Wilmoc, Comte de Rochefter, dutem* 
de Charles II, célébré par Ion efprii & fes poéfies li- 
bertines. 
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même efprit qui l'échauffoit dans la débau- 
che. Il fuflît que tout ce qui l’environne, 
prêtre ou courtifsne, l’admire. Ainfi orné de 
tous les dons de l’art & de la nature, il ne 
lui manque qu’un cœur honnête; fe faifant 
tout à tous, il réunit tous les vices; d’au- 
tant plus méprifable qu’il craint davantage 
le mépris , il ne deCre que l’eftime généra- 
le, & Ton plan de vie la lui retufe confiant* 
ment. Des bienfaits continuels n’ont pu lui 
faire un ami , & fon éloquence plus qu’hu- 
maine n’a jamais perfuadé perfonne (i). 
C’eft un fou qui a plus d’efprit que la moi- 
tié du genre humain : trop fougueux pour 
penfer , trop fubtil pour agir , tyran d'une 
femme que fon cœur aime, rebelle à fon 
Roi qu’il chérit, il meurt, vil rebut de tous 
les Etats & de toutes les Religions , & ce 
qu’il y a de pis, il meurt fcélérat fans être 
grand. Pourquoi Wharton foula-t-il ainfi 
aux pieds toutes les loix ? c étoit de peur que 

des lâches ne le traitaflent de fot. La Natu- 
re, 


‘ M T, folie iointe à beaucoup d’efprit , produit 
ce qu’on appelle l’abfurdité, qui confie à fe livrer k 
des^.dées & P de* goûts biaarres avec un air d .mpor- 

tan , C 2 e ; n y a là une analogie admirable : car de même 
que e mouvement d’une comete garou irregul.er à 
caufe de la forer excefiive qui lui fait parcouru- une 
orb te prodigieufement excentrique ; a.nfi h violence 
de la palTion dominante emporte ceux qu elle ag.te 
Inîn de l’obiet Qui il met en mouvemenr. 

W «USE. ’lta» a. Caton 8f «h »™» 

(+) L’orgueil , la vanité & 1 ambition font de* vi- 
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re , une fois bien connue , il n’y a plus rien 
de merveilleux (2) ; les cometes font régu- 
lières, & Wharton s’explique. 

Dans cette recherche néanmoins , le plus Diftinguer 
habile peut fe tromper, s’il met au premier p r £ a c ®"“ e 
rang une paflion qui n’eft qu’accefToire & ie- de celles 
condaire. Lorfque Catilina s’enrichifloit par ^ 
fes rapines, (3; lorfque Cé far corrompoitunedaircs. 
illuftre Romaine, l’avarice de l’un, la dé- 
bauche de l’autre, n’étoient pas leur prin- 
cipal objet , mais feulement des moyens : (4) 
l’ambition , voilà leur vice. Ce môme Céfar, 
né dans le fiecle de Scipion , eût ainfi que 
lui afpiré à la gloire par la chafteté. Lu* 
cullus , lorfqu’on admiroit la frugalité , eût 
mangé des navets dans fa ferme de Sabine. 

C’eft en vain qu’en fpeélateur curieux on 
obferve le travail de l’architefte , fi l’on 
prend l’échafaudage pour l’édifice. 

C’eft dans l’exercice de la paflîon domi- Force & 

nante que l’homme emploie véritablement dTiü^f-, 

toute fa force: (5) il redouble de vigueur fi»*» domî« 

mate» 


ces qui ont tant d’analogie , qu’il eft très - ordinaire 
de les confondre. Il eft à propos d’obferver à ce fu- 
jet que Céfar , Caton & Cicéron ont été aftervis à 
une feule de ces paftions à l’excluüon des deux au- 
tres : Céfar avoit de l’ambition fans vanité, ni or- 
gueil; Cacon avoit de l’orgueil lans ambition, ni va- 
nité . & Cicéron avoit de la vanité fans orgueil , ni 
ambition. 

f J) Cette comparaifon eft belle , les exemples des 
efforts de la paflion dominante , rapp rtés dans la 
luite, convenmt à des gms qui ont hâté leur inurt , 
tii le liyraat trop à fbn itnpulûun. 
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ainfi que dans les accès d’une fievre brûlan- 
te , quoique ces accès mêmes le détruifent. 
Le teins , dont la main indulgente adoucit 
tout , n’adoucit point cette paffion ; elle s’at- 
tache à nous , & fe trouve encore dans le 
dernier foupir : conftans dans nos folies & 
dans nos crimes , la nature, fidele en ce 
point, finit comme elle a commencé. 

De vieux Politiques fpéculent fans cefle 
fur la prudence des fiecles paffés , & font 
jufqu’au dernier moment de nouvelles bé- 
vues : aufli foibles que laborieux , ils per- 
dent à chaque pas la mefure avec autant 
de gravité que (i) Lanesbrow, ce fage per- 
fonnage qui danfoit avec la goutte. 

Voyez ce vieillard décrépit, à qui fes cri- 
mes ont donné une race honteufe & fans 
nom, châtré peut-être de fa maifon, ou ru- 
dement coudoyé par fon fils qu’il maudit; il 
fe traîne encore fur fes genoux chancelans 
jufqu’au galetas d’une proftituée, & il ne 
voit point de moineau qu’il ne lui porte 
envie. 

C’eft le ventre d’un faumon, Helluo,qui 
devoit terminer ton deftin. On appelle le 

(1) Le Lord Lanesbrow avoir une telle paffion 
pour la danfe que l'âge & la goutte même ne purent 
l’en guérir. A la mort du Prince de Dannemark, 
dpoux de la Reine Anne, il demanda audience à cet- 
te Reine , & lui confeilla de danfer pour bannir le 
chagrin. 

(2) Ce que l’Auteur met dans la bouche de la bel- 
le Narcifla » folle de U parure jufqu’après la mou, 
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Médecin , qui déclare qu’il eft trop tardj 
Mifericorde , grand Dieu ! s’écrie Helluo : 
quoi, plus d’efpoir? héiasl .... qu’on m’ap. 
porte donc la hure. 

La ménagère Crone, environnée de prê- 
tres en priere , tâche encore d’épargner le 
bout du cierge béni: pour cela, elle retient 
fon haleine, foufie, & ce foufie eft fon der- 
nier foupir. 

Quoi , un fuaire de flanelle ! grand Dieu ! 
(a) il y auroit de quoi faire damner un 
faint ! s’écrie la pauvre Narcifla , fur le 
point de mourir! Non, je veux qu’une belle 
perfe enveloppe mes membres glacés , & 
que mon vifage livide foit orné d’une den- 
telle de Malines : faut-il faire peur aux gens 
quand on eft mort? Betty, mets -moi un 
peu de rouge. 

Ce fade courtifan, qui, depuis quarante 
ans , s’honore du titre de très-humble fervi- 
teur du genre-humain , dit encore à l’ago- 
nie , lorfqu’il peut à peine remuer les levres : 
Si .... là où je vais .... Monfieur , je pou» 
vois vous fervir. 

Je donne , dit le vieillard Eucîis en fou- 

eft fondi fur ce que la Ldgillation Angloife , fort 
attentive à favoriftr les manufaâures de laine , or- 
donne que les morts foient enfevelis dans de la fla- 
nelle. Au relie le fait eft vrai, ainfi que les autres 
traits de cette piece , quoique Pope ne nomme pas 
pnlitivement fes originaux: on attribue celui- ci à 
Mlle. Odfield, faineufe a&rice de Londres. 
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pîrant , je donne mes terres & mes fiefs à 
mon fils Edouard. Et votre argent , Mon- 
fieur ? Mon argent , Monfieur ? quoi tout ? 
ah! puifqu’il le faut, (& il pleure) je le don- 
ne à Paul. Et votre château, Monfieur? Ar- 
rêtez: mon château? non, cela ne fe peut 
pas ... . & il expire. 

Pour vous, brave Cobham, vous fentirez 
jufqu’au dernier foupir la force de votre 
paillon dominante; vous direz alors, com- 
me dans tout le cours de votre vie : O ciel 1 
fauve ma patrie. 



Bîgitïzed'by Gôogl 



22J) 

E P I T R E S 

MORALES. 


E P I T R E II. 


A une Dame. Du caraÜere des Femmes. 



Ien de plus vrai que cette faillie qui Cara&ere 
vous eft une fois échappée , Que la d^Fern^ 


plupart des femmes n ont aucun caraÙire. C eft . moins 

un fujet trop tendre pour conferver une moins fixe 
iinpreflion durable : elles font brunes, blon- & encore ’ 
des ou belles ; c’eft par -là qu’on les diftin- mdiftoire 
gue le mieux. que c-iui 

Quelle foule de portraits pour repréfen- j^ Hoin_ 
ter une même nymphe, tous portraits fidè- 
les, & tous différens l’un de l’autre (i). *• 

(ï) Ici , c’eft la Comtefle d’Arcadie revêtue 
d’hermine & d’orgueil. Là , c’eft Paftorella 
aflïfe fur le bord d’un ruifieau. Plus loin, 
c’eft Fannia qui lorgne fon benêt de mari ; & 
tantôt , c’eft Léda nue avec un cygne. 


(1) Le Poëte, pour peindre I* varie' ré du caraâere 
de* Femmes . en compare la diverfiré à celle des ca- 
raâerrs qu’emprunte ia Peinture , & l’inconftance à 
celle des nuages. 

(2) Plufirurs Dames ont affeûé de fe faire peindre 
fous quelqu’une ou même fous plufieurs de ces for- 
mes. Cependant la poli telle de l’Auteur envers le 
beau - fexe l’a engagé à n'employer que des noms 
feints , au lieu qu’en traçant les caraâeres des hom- 
mes , il t’eft fervi fréquemment de noms réels. 
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Qu’une Belle, ainfi que la Magdelaine, les 
yeux élevés vers le Ciel , les cheveux épars, 
jette des cris lamentables & touchans ; ou 
que pareille à l’aimable Cécile , entourée 
d’Anges badins & ornée de palmes , elle fafle 
briller un doux fouris & refonner une harpe 
divine; quelques cara&eres en un mot qu’el- 
le emprunte , foit qu’elle les profane ou qu’el- 
le les fanttifie, fi fa manie devient romanes- 
que, je dois la peindre. 

Peignons donc, préparons la toile & les 
couleurs. Empruntons les nuances variées 
de l’Iris , & tâchons de furprendre Cynthie 
dans les airs. Choififions un nuage des plus 
fol ides ; & avant qu’il fe diifipe, faififlbns 
s’il fe peut , avant qu’elle change, la Cyn- 
thie du moment. 

Ruffa , dont les vives œillades attirent tous 
les petits-maîtres , ces feux folets , ces météo- 
res du Parc (i) , s’aflortit avec Ruffa qui 
étudie Locke , précifément comme les dia- 
mans de Sapho figurent avec fa malpropre- 
té; ou comme la même Sapho, dégoûtante 
à fa toilette , avec la Sapho ambrée , qui 
court à un bal. C’eft ainfi que les infeétes 
du matin qui naifTent de la pourriture , bril- 
lent, bourdonnent, & infettent tout au $o- 
leil couchant. 

Que Silia efl douce ! Elle a peur d’offen- 

(i) Le Parc de Saint-James dont il eft ici ques- 
tion, cfi à Londres ce que les Thuilkries font à Paris. 
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fer, elle défend les perfonnes trop fragiles; 
elle eft l’amie de celles qui font foibles. 
Califte lui perfuade que fa conduite eft ré- 
gulière , & le bon Simplicius lui demande 
fon avis. Soudain elle entre en colere , elle 
eft furieufe. Je vous entends; mais épargnez 
votre cenlure, & defabufez-vous: Silia ne 
boit point. Ne voyez-vous pas un petit bou- 
ton qu’elle a fur le nez? La patience de la 
bonne Silia ne peut tenir contre ce defaftre. 

Papilia fe marie à fon amant, & elle fou- 
pire pour l’ombre des bôcages. — — Qu’un 

Parc eji charmant ! Le mari officieux 

en achette un , mais bientôt il entend fa Bel- 
le s’écrier , baignée de pleurs , — O bôca- 
ges odieux! 

Les Dames reffiemblent à ces tulipes dont 
les couleurs font iî variées. Nous devons 
à leurs changemens la moitié de leurs char- 
mes. La beauté de leurs taches enchante 
l’admirateur délicat. C’eft ainfi que Calipfo 
a allarmé tous nos cœurs ; elle infpiroit du 
refpeft fans avoir de vertu, elle plaifoit fans 
beauté. Un charme bizarre & fédutteur ani- 
moit fes difçours & fes regards ; moins fpw 
rituelle que grimacière , elle avoit encore 
plus d’efprit que de fagefië. Ayant d’ailleurs 
'des grâces , mais fingulieres , & des faillies 
qui l’étoient encore plus , elle n’étoic pas 
précifément laide , ni folle , & cependant 
elle n’étoit jamais plus fûre d’exciter une 


Digitized by Google 



232 E P I T R E S 
paillon que lorfqu’elle eflleuroit les fottifes, 
dont nous fommes révoltés. 

Le naturel de NarcilTa elt palTablement 
doux : elle auroit quelque répugnance à com- 
mettre un meurtre pour fe faire un cosmé • 
tique (i). On fait même que fa rigueur n’a 
pas toujours réfiflé aux prières des amans , 
& qu’une fois elle a payé un marchand afin 
de l’étonner. (2) Elle a fait , équipée en Chré- 
tienne , des aumônes au tems de Pâques , & 
par pur caprice elle a enrichi une pauvre 
veuve. Pourquoi donc affefte-t-elle de iné. 
prifer tout ce qui porte un caraétere de bon- 
té , puifque ce n’eft que par-là qu’elle peut 
être fupportable ? Pourquoi fronder tous les 
hommes , & vouloir cependant prétendre à 
leurs éloges? Folle dans fes plaifirs, & ef- 
clave de la réputation ; tantôt enfoncée dans 
des leétures édifiantes , & tantôt en partie 
avec Milord-Duc, ou avec Chartrefs; alter- 
nativement en proie aux remords de fa con- 
fcience, ou au feu de fes pallions , l’Athéif- 
me & la Religion régnent chez elle tour-à- 

tour; vraye Payenne dans fes goûts, & dans 

• 

(1 ) C’efl le nom que l'on donne à des eaux ou à 
des pommades qui fervent à embellir le vifage : on 
raconte des hiftoires étranges Sc prodigieufemenc 
cruelles fur la maniéré de les compofer. 

(a) Il lui falloir pour être charitable un habit mo- 
defte & une fête (oiemnel e. 

(3) On a obfervé que bien des gens , qui ne cro- 
yoient pas en Dieu , ont cru à l’Aftrologie judiciaire, 
& c’eft furtout daas des politiques ambitieux que ce 
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le fond de Paine bonne Chrétienne en dépit 
d’eUe-même. 

Voyez Philoraedée enivrée dô fa gran- 
deur , auffi fiere qu’une Duchefle , & plus 
vaine qu’une courtifanne; fe piquant de con- 
tinence avec fon mari, & libertine avec tout 
le refte de l’univers ; maîtrefle féconde & 
époufe ftérile. Qu’importe ? c’eft fon corps 
qui eft coupable , fon aine philofophe eft 
pure : voilà les principes qu’elle affiche au- 
jourd’hui ; demain elle pêchera avec des 
Poètes , uniquement parce qu’elle aime l’es- 
prit. Quel eft l’homme qui n’a pas enflam- 
mé fon cœur ou fa tête ? 

Tel qu’Helluo, cet arbitre de l’élégance, 
qui critiquoit vos vins , & analyfoit maligne- 
ment la bonne chere , tandis qu’il daignoit 
manger chez lui un Ample pouding , telle 
Philomedée, endoétrinant tout le genre - hu- 
main fur la théorie des belles paffions , s’arrê- 
te brufquement& couronne un fat imbécille. 

Flavia eft un bel-efprit. Elle a trop de 
ton fens pour avoir de la Religion. Boire 
à la f2tisfaélion de nos befoins 6c de nos 
defirs, c’eft fa maniéré. (3) Elle attend, non 

trait d’extravagance s’ eft manifeflé. La caufe de ce 
phénomène eft apparemment, qu'ayant fréquemment 
occafion de fe convaincre que le* événemens fouvenc 
ne répondent poiBt a leur attente , ils Tentent que les 
affaires les plus importantes font dirigées par une 
puiflance fuperieure. S’ils reconnoifloient Dieu & fa 
providence , ils introduiroient des devoirs moraux , 
donc ils veulent fe palier : ai nu ils n’ont d’autre ref- 
fource que le Deftin. 
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de Dieu, mais de fon étoile, le grand , le 
fuprême bonheur de jouir de cette vie. Dans 
un autre moment elle ne fouhaite que la 
mort, cette douce opiate de l'ame; le poi« 
gnard de Lucrèce, ou la coupe deRofamon* 
de. D’où procédé ce dérangement d’efprit? 
D’un amant trop léger , ou d’un époux trop 
tendre. Subtile infenfée! par trop de rafine- 
ment , elle fe prive de l’agrément des plai- 
firs ; par trop d’efprit , elle trouble fon re- 
pos ; par trop de vivacité , elle fe ferme les 
voies de l’inftruétion ; par trop de réflexion , 
elle bannit toutes lespenfées trop vulgaires; 
elle fe fait un chagrin de tout ce qui pour- 
roit infpirer de la joie, & elle ne meurt que 
parce qu’elle eft enragée de vivre. 

Détournez la vue de deflus le bel-efprit , 
pour jetter les yeux fur la compagne de Ti- 
mon. L’Arcadie ne produit point d’animal 
ni plus débonnaire , ni plus rétif. Voyez- 
vous celle-ci qui avoue fes fautes , mais qui 
ne s’en corrige jamais? Elle croit que tous 
les devoirs font remplis, lorfqu’on eft hon- 
nête femme & amie fidele. Regardez celle- 
là qui partage toute fa vie entre l’édifica- 
tion & le fcandale, toujours en oraifon, ou 
toujours en fureur, (i) L’une rit au nom 
de l’Enfer, mais ainfi que Milady, elle s’é- 
crie: Qiiel charme, fi ce vilain endroit n’exijle 

(i) La même qui fe pare d’un air d’incréduli:d 
pour être à la mode , eft difpoféc à croire par frayeur. 
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pas ! L’autire eft dans une viciffitude conti- 
nuelle de gayeté & de pleurs; le jour elle 
fe livre fans réferve aux excès de la table , 
& elle fe prépare à la nuit par une dofe d’o- 
pium : c’eft ainfi qu’elle tue ces deux grands 
ennemis du beau - fexe , le tems & la ré- 
flexion. Une femme & un fot font deux 
chofes bien difficiles à définir; on eft moins 
einbaraffé de ce qu’ils penfent , que de ce 
qu’ils ne penfent point. 

Mais que dire de l’ame derilluftreAtoffa? 
Elle n’eft prefque jamais elle -môme; c’eft 
tout le fexe alternativement. Tout le tiffii 
de fa vie n’a été qu’une guerre éternelle; 
elle eft toujours aux prifes avec fes fenti- 
mens ou avec ceux des autres. Elle brille à 
crayonner les lâches & les fous : or tous 
ceux qu’elle timpanife & qu’elle hait font 
dans ce cas. II ne s’offre aucune réflexion à 
cette bonne tête qu’elle ne l’efface auffitôt. 
Voilà foixante ans qu’elle fait fon métier 
dans le monde , où elle n’a jamais connu 
d’autre paffion que la fureur ; elle a man- 
qué le plaifir , mais elle a trouvé & publié 
l’hiftoire des fcandales. Qui rompt avec elle 
fe damne vifiblemcnt , mais il faut encore 
plus de hardieffe pour en faire une amie. 
Dans fon cœur , tout fentiment eft une ra- 
ge: fon affeftion , comme fa haine , eft une 
tempête. Si l’amour lui arrache une foibles- 
fe , elle abhorre l’amant : elle maudit les 
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grands , dételle les égaux, & écrafe fes in* 
férieurs. Qu’on l’offcnfe , elle ne fait pas 
pardonner : obligez - la , elle vous hait tant 
que vous refpirez ; mais à votre mort , elle 
vous dreflera des autels : le monument s'é- 
lève , & tombe enfuite dans la poulïiere. 
Hier au foir , fon mari étoit tout ce qu’il y 
avoit d’illuflre & de meilleur dans le mon- 
de : aujourd’hui , c’eft un fripon , & fon tef* 
tament n’elt qu’une duperie. Phénomène 
inexplicable! échouant dans fes vues par le 
choix des moyens , perdant fon crédit par 
fon courage , fes amis par fa chaleur , fes 
partifans par fes richcffes , inquiette fans au- 
cune disgrâce, ennuyée d’elle-même, quoi- 
que très-préfomptueufe, Atolfa, dont le ciel 
irrité a rempli tous les vœux , & qui , avec 
tous fes enfans , n’en a point , manque d’un 
héritier. Sa fortune va enrichir des incon- 
nus, ou fe perdre au gré du hazard dans la 
foule des miférables. 

Il ne faut pas pour tracer ces portraits 
une main allurée , ni des traits bien txnüs. 
On ne peut les faifir que par quelques tou. 
ches vagues , quelques lumières réfléchies , 

(i) Cette comparaifon eft admirable : car outre 
qu’elle repréfente cerre variété continuelle de chan- 
gements dans les earaéferes des femmes , elle indique 
suffi quelque chofe de fixe , favoir , la paffion domi- 
nante , qui eft plus uniforme dans le beau-fexe que 
dans les hommes. Or les Naturalilles ont obfervé,que 
le Caméléon a deux couleurs qui lui font propres , C4 
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quelques coups échappés. Des couleurs Am- 
ples & égales ne peuvent fuffire; (1) qui 
pourroit avec du .noir & du blanc peindre 
uu Caméléon (. 2 ) ? 

Cependant Cloé nüquit parfaite: la Na- 
ture n’a pas fait de méprife à fon égard , 
mais elle a eu une diftra&ion. Cloé a tout 
ce qu’il faut pour plaire , tous les talens de 
l’efprit : que lui manque-t-il donc? un cœur* 
Elle parle & agit comme elle doit , mais ja- 
mais elle n’éprouve un fentiment noble & 
généreux. La vertu lui paroît trop pénible, 
& elle s’en tient aux décences. Elle eft fi 
froide , fi raifonnable qu’elle ne s’embarafie 
ni d’aimer , ni d’être aimée. Lorfque fon 
amant foupire entre fes bras, elle peut alors 
compter les magots de fa cheminée ; & quand 
elle voit fon ami en proie au defefpoir, elle 
eft en état d’obferver la fupériorité d’une 
étoffe des Indes fur un drap d’Angleterre. 
Que le ciel la préferve de faire une faveur 
ou une dette! elle nie tout: non, peut-être 
elle l’oublie. Votre fecret eft en fureté avec 
elle, mais vous ne faurez pas les Tiens. Elle 
n’a jamais noirci le caraétere d’aucun de fes 

» j. « • . . • 

que la proximité' accidentelle de quelque autre couleur 
n’effice jamais entièrement. 

(a) Le Poète avertit lui-même qu’on peut s’apper- 
cevoir d’un défaut de connexion en cet endroit & en 
que'ques autres ; ce qui provient de ce qu’il a omis 
plufieurs exemples , dont la peinture trop forte doit 
être réfervée pour un autre fiecle. 
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amans, mais elle fe foucie fort peu qu’ils Te 
pendent. Cloé voudroit-elle favoir fi vous 
êtes mort ou vivant? elle.ordonneroit à Ton 
laquais de le lui faire accroire. Cloé eft pru 
dente.... Mais voulez- vous auiE être fage 
à votre tour? ne vous defefpérez pas quand 
Cloé mourra. 

Eh bien, d’accord, voici un portrait que 
le ciel a bien deffiné : c’eft un cnraftere qui 
fera conftamment le même , fans jamais fe 
démentir. Votre Reine n'eft pas moins re- 
marquable par fa vérité & fa bonté que par 
fa couronne , & tout le monde le dit : les 
poètes entaflent les vertus, comme les pein- 
tres entaffent les diamans; ils montrent leur 
zele & cachent leur mal-adreife. Fort bien .... 
mais vous, Artiftes.qui favez peindre ou é- 
crire , votre grand plaifir eft de crayonner 
des nudités. Cette draperie eft trop brillan- 
te , trop chargée : on ne voit pas quelles gra. 
ces , quelles beautés elle cache. C’eft à des 
modèles d’un ordre plus humble que nous 
devons les traits les plus exafts de i’ame & 
du corps. S’il n’y a pas moyen de dépouil- 
ler Queensberry, prenons une fervaute pour 
faire notre Hélene. 11 n’eft pas facile de tra- 

(l) Pope dit dans une Note que ce Mahomet étois 
domeflique du Roi George I. il l’avoit pris au fiege 
de Bude, & on le croyoit fils d’un Bâcha. 

(î) Etienne Haie n’e'toit pas moins recommenda- 
ble par Tes vertu; & la rare charité que par les dé- 
couvertes utiles dont il a enrichi le public, en qualité 
de Pbilofophe profond. 
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cer d’après un Lord ou un Evêque l’ami de 
fon Dieu ou de fon Roi. Hélas! je copie 
(& fans cela mon tableau feroit manqué) 
l’honnête Mahomet (1) ou le fimple prêtre 
Haie (2). 

Les hommes fe montrent quelquefois dans 
des portes publics, mais on ne voit les fem- 
mes que dans une vie privée. Nos talens 
plus hardis fe développent au grand jour; 
leurs vertus ne fe découvrent jamais avec 
plus d’éclat que dans l’ombre. Inftruites dès 
l’enfance dans l’art de la diflïmulation elles 
fe cachent lorsqu’elles font en public; & 
qui peut alors diftinguer la honte ou la 
fierté , la foibleiTe ou la délicatefle ? Tout 
eft fi délié & fi imperceptible dans les fem- 
mes, que (3) chacune de leurs qualités peut 
fe prendre pour un vice ou une vertu. 

On trouve dans l’homme une grande va- caraiftere 
riété de partions dominantes. Deux paillons général des 
partagent entre elles prefque tout l’empire 
du fexe , empire certain qu’il fubit tôt ou forme, qu* 
tard , ceft l’amour du plaifir , ou la fureur leur cara ?* 

, , f tere parti- 

de dominer. cuiîer eft 

La première ert un don de la nature, 
puifqu’on ne lui enfeigne qu’à plaire , le 

i 

(î) Les quatre qualités que notre Auteur indique, 
ont chacune en particulier quelque chofe de bon ,■ mais 
comme l'éducation que reçoivent ies femmes, joint à 
toutes plus ou moins d'artifice, on eft à peu près le 
maître de les ranger dans la claffe des vices , ou dans 
celle des vertus. 
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plaifir doit-il être regardé comme un vice? 
La fécondé naît de l’expérience: opprimées 
par les hommes, les femmes ne cherchent le 
plaifir que pour conferver leur empire. 

Parmi les hommes quelques-uns fe font des 
occupations , quelques autres s’adonnent aux 
plaifirs: il y en a qui aiment le repos, il y 
en a d’autres qui fe plaifent dans le tumulte 
des affaires publiques. Mais (i) toute fem- 
me a le cœur libertin, toute femme voudroit 
être Reine â vie. 

Cependant, obfervez quel eft le défi in de 
ce fexe de Reines. Avoir de la puiflance eft 
tout leur objet, mais la beauté en efi: le feul 
l'ambition moyen. Dans leur jeuneffe elles s’attachent 
te au plaifir.aux conquêtes avec une fureurjfi peu mefu* 
rée, qu’à peine fe réfervçnt-elles quelque 
chofe pour un îge plus avancé. Elles cou* 
rent apres tout plaifir, après toute gloire i- 
trangere ne s’imaginant point qu’il y ait au- 
cun plaifir, aucun bonheur domefiique. Une 
retraite faite à tems efi le triomphe de la fa* 
gefle, mais c’efi une fcience aufii difficile 
- pour les Belles que pour les Grands. Une 
Beauté ainfi qu’un Tyran, devenue vieille 
& fanjfamis, détefie cependant le repos, & 
craint la foiitude. Ufée,à charge au public, 

fa 


Du but 8t 
du deftin 
des Fem- 
mes, par 
rapport à 


(t) ,, Quelques hommes, dit Pope dans une note, 
„ s’appliquent aux affaires -, les autres fe livrent aux 
,, plaifirs , mais chaque femme feroit volontiers du 
,, plaifir fon unique oecapatUn”, Or comme c’eft-là 

1 ® 
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fa préfence fatigue, & à fa mort , elle n’em- 
portera aucun regret. 

Les femmes pourfuivent le plaifir , com- 
me des enfans pourfuivent un oifeau: tou- 
jours hors de leur atteinte, jamais hors de 
leur vue. C’ell.un jouet qu’elles n’attappene 
jamais qu’elles ne le gâtent: l’objet de leur 
avidité lorfqu’il fuit , & celui de leurs re- 
grets lorfqu’il eft perdu. Enfin il elt de la 
prudence des femmes fqrannées de préten- 
dre â des folies que la jeunefle peut â peine 
excufer: ayant houte d’avouer les plaifirs 
qu’elles ont fait goûter, & fe trouvant ré- 
duites à feindre ces mêmes plaifirs , lorfqu’el- 
les ne peuvent plus les donner. Semblables 
à de vieilles Sorcières , rongées de dépit , 
qui tiennent leur fabat moins par l’attrait du 
plaifir que par l’envie de faire du mal , el- 
les paflent leurs nuits prétendues délicieufes 
dans l’amertume, dévorées d’un chagrin qui 
fe nourrit de l’idée même des plaifirs. En 
proie à une imagination déréglée, le fantô- 
me de leur beauté fréquente encore les lieux 
où leur honneur s’efl: perdu. 

De quelle récompenfe enfin le monde 
paye-t-il celles qui ont vieilli â fon fervice? 
Une gayeté folle dans la jeunefle, des car. 

Te caraâere particulier de celui qui a le c.xur libertin , 
il ne faut point attacher à ce mot un fens plu* odieux 
que n’emporte l’idée de fe faire du plaifir une occu- 
pation férieufe. 

Tom III. L 
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tes dans âge avancé; inutilement belles, 
inutilement nrtificieufes , jeunes fans amans, 
vieilles fans amis-; elles brûlent pour un fat, 

& n’enchaînent qu’un fot; ridicules pendant 
leur vie, & oubliées â leur mort. 

A/isau Ha! ma chere amie, laifTez aux femmes 
Beau.fexe. va j n es l’envie qu’elles ont d’éblouïr. Que de 
toucher le cœur & d’élcrer l’efprit foit vo- 
tre partage. Le charme de ces talens s’ac. 
croîtra, tandis que ces folles qui aflîegent 
le Cours, fe pavanent fans fruit, fe font mé- 
prifer, & n'obtiennent pas même un regard. 
C’eft ainfi qu’après que les rayons éclatans 
du Soleil ont fatigué la vue, la lumière plus 
tempérée de la Lune s’élève avec douceur, 
& brille avec la férénité d’une vierge mo. 
dc-fte, tandis que I’Aftre éblouïflant du jour 
décline fans être obfervé. 

Cnraûere Heureufe celle dont le caraélcre égal & 
4’uneFem- l’humeur toujours fereine rendent le jour qui 
ble, e fôrmé fuit, auflî agréable que celui qui précédé; 
dt l’aUem- qui peut convenir des charmes d’une fœur, 
phis'hea- & ^ ont l es oreilles ne font point bleffées par 
mites con les foupirs qui s’adrefient à fa fille; qui ne 
trariéeft. r ^p 011 d point que le premier mouvement 
d’un époux ne foit paffé , qui peut le gou- 
verner fans le faire paroître; qui charma 
par fa complaifance , régné par fa foumis- 

(i) Le portrait d’une femme eftimable , avec la 
meilleure efprce de qualités contraires , eft purement 
le fruit de l’imagination du Poëte. Audi indique-t-il 
flufieurs particularités , qui fe trouvent rarement ea> 
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fion, & n’eft cependant jamais plus fatisfaite 
que lorfqu’elle obéit ; qui ne fe foucie ni 
d’un fat, ni de la mauvaife chance d’un bil- 
let, ni de perdre codille; qui efl: fans bile, 
fans vapeurs, au deffiis meme des craintes 
d’une petite- vérole, & maîtreflè d’elle-mè- 
me lorfque fa porcelaine fe cafle ! 

Malgré tout cela, croyez - moi , (i) h 
meilleure femme, ainû que la plus méchan- 
te , n’eft qu’un aflemblagc de contradictions. 
Lorfque le Ciel veut polir autant qu’il efl: 
pofllble, fon dernier , fon meilleur ouvra- 
ge, il ne fait en le créant que former un 
homme plus doux. 11 choiflt dans chaque 
fexe, ce qu’il faut pour la perfeftion de fa 
favorite : l’amour des femmes pour le 

plaiflr , celui des hommes pour le repos ; 
il joint par une exception à toutes les réglés 
générales, le goût qu’elles ont pour les fo- 
lies, & le mépris que nous avons pour les 
fois; il unit la dilcrétion à la franchife, l’art 
à la vérité, le courage à la douceur , la mo- 
dtftie à la fierté , & des principes fixes â une 
imagination pétulante : il fait un mélange 
du tout , & ce qui enréfulte , c’eft — c’ell 
vous , Madame. 

Ce n’eft môme que cette difparîté de ea» 
raéteres qui peut faire la réputation d’une 

femble, comme relatives à cette Dame û parfaite, 
de peur qu’on ne crût qu’il avoic voulu peindre quel- 
que peifonne de fa connu iflance. 

L 2 
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femme. Où ce mélange ne fe trouve point , 
une Beauté vit méprifée , une Reine meurt 
fans obtenir de regrets. Phébus, j’ai oublié 
en quelle année, promit ce phénomène à I’heu* 
re que vos beaux yeux s’ouvrirent pour la pre. 
miere fois fur cet hémisphère. Phébus , qui 
evilloit fur ce premier moment, y préfida 
par fon influence. Ne fe prêtant point en- 
tièrement à tous les deflrs de vos bons pa- 
ïens , (i) plus difcret qu’eux , il ne leur 
accorda que la moitié de leurs prières: il 
vous donna la beauté , mais il vous refufa 
l’argent avec lequel votre fexe s achette un 
Tyran. Ce Dieu généreux qui traîne l’or & 
l’efprit, qui fait mûrir le bon fens,ainfiquc 
les minéraux, garda l’or pour les Duchef» 
fes; & le monde apprendra par mes vers, 
qu’il vous donna le jugement, une humeur 
enjouée, & un Poète. 


(t) Notre Auteur termine cette Epitre par uné 
belle leçon de Morale , qui eft , que toutes le* extra- 
vagances des Carafteres vicieux qu’il a décrits. font 
fort augmentées par une mauvaife éducation; & que 
les vinllcttrct Cara&eres font mieux garantis par un 
t»n naturel que par la prudence des parens. 

(a) Dès les premiers tems on a trouvé à redire aux 
voies de la Providence. Mais comme alors chaque vi- 
ce ,aulli bien que chaque vertu , avoit fon pacron par-? 
mi le* Dieux, Momus i’eft trouvé à (été de* an 5 
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A Allen Loan Bathrust, 


Sur l'emploi des RicheJJes. * 

Q Ui ofera décider lorfque les Do&eurs Abus de s 
ne s’accordent point, & que les plus Avance'*» 
habiles Cafuiftes doutent ainfi que vous & Prodigalité, 
moi ? Vous penfez , (2) comme Jupiter le 
dit à Momus , que l’Homme eft le jouet 
perpétuel desCieux, & que l’or ne lui fut 
donné que pour le bercer dans fa folie; une 
moitié du Genre-humain travaillant à l’accu- 
muler , & l’autre à le diffiper. 

Mais pour moi qui ai des idées plus rele- 
vées de notre efpece , ( & fûrement en ce 
point je fuis d’accord avec les Cieux ) je 
penfe que la Nature , (3) ainfi qu’elle le 
devoit , cacha à deflein ce bienfait dange. 


ciens Efprits - Forts. Les Mythologiftes ont fait de 
lui le fils du Sommeil & de la N?-.i t ,, 8c par confisquent 
demi - frere de la Stnfiditf. L’ufage fréquent qu'ont 
fait de Momus les Satyriques Grecs , l’a rendu à la fin 
B el-Efprit, te c’eft fous cette face qu'il fauc l’envifa» 
ger ici. 

( 3 ) Par le mot de Nesture le Poète n’entf nd point 
l’Auteur de la Nature, mais la Nature, fimple infini- 
ment de la Providence. 

h 3 
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reux ; mais qu’ayant été vaincue par les tra- 
vaux de l’Homme , ce fiis & rival du Soleil 
fit briller l’éclat de fes rayons , & le Ciel at- 
tentif jetta alors fur la terre deux fortes 
d’hommes différens , les uns pour difîïper 
l’or, les autres pour l’enterrer de nouveau, 
Ainfi, après avoir longtems difputé .nous 
trouvons, comme il arrive fouvcnt aux Doc- 
teurs, que nos opinions reviennent au même 
avouant l'un & l’autre de bonne foi, qu’au 
fond les richeffes ne font point une grâce 
çélefte, un don des Elus; qu’elles fe diflri * 
•buent également au fot, au fou, à l’orgutil- 

(1) JeanWard, Membre du Parlement, fut accufé 
par la Duchefle de Buckingham d’avoir forgé un A&e. 
En ayant été convaincu, il fur chaflé du Parlementât 
mis an Pilori le 17 Mars 1727. 11 a efluyé d’autres 
procès pour fes friponneries, dont le détail feroit trop 
k»ng. Dam le tem» qu’a! étoit en prifon , il s’aoiufoit 
à empoifonner des -chiens & des chats, & à les voir 
expirer dans des tourmens plus ou moins lents fuivant 
la nature des pcifons. Loi 1 qu’il fut rais au Pilori, il 
avoic plus de quatre raillions Gx cens mille livres de 
bien,- & nonobftant fes revers fon mérite montoiten. 
core à fa mort à plus de deux millions. 

(2) Pierre Waters , Procureur fameux, de beaucoup 
de mérite à l’évaluer par fes richefles, femblable en 
ce portât , comme -en pulkurs autres, à Ward & à 
Charnels, 

(3) François Chart refs, homme d’un caraôere in • 
famé, & flétri par tous les vices: ii mourut coEcofle 
en 1731, à l’âge de 62 an*. La populace arracha 
prefque fon corps du cercueil , 8c jetta des chiens 
morts avec lui dans (à fofl’e. Le Dr. Arbuthnoc l’a 
honoré de cette Epitaphe. 

„ Ci - gît , & continue à pourrir le cadavre deFran- 
„ çois Chanrcis, qui, avec une confiance inflexible, 
„ s’obftina en dépit de fon âge & de fes infirmités , 
„ à commettre juftju’à la mort cous les vices de la na- 
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Jeux, au méchant, à Ward (i) , ù Watcrs 
(2), à Chartrefs (3; , au Diable (4). 

L’Or officieux fupplée aux befoins de la ]> u f, w 
nature; c'eft ainfi que nous mangeons ledei’Or & 
pain fruit des Tueurs d’un autre : mais que ^’de 
l’on obferveavec quelle inégalité i! y fuplée- Tea avanu- 
Ouels excès xe faifons- nous point, tandis £ es& des * 
que celui qui ferne le bled meurt de faim ? 

Que je me défie de ces expreflions , les le- 
foins de la vie? On les étend jufqu’au luxe, 
jufqu’à la débauche. J’avoue que l’Or efl u« 
lile, il fournit tout ce qui cft nécefihire à la 
vie; mais également terrible , c’eft lui qui 

„ ture humaine , excepté la prodiga'ité & l’hypocri- 
„ fie: Ton avarice infatiable le fauva de ce premier, 

,, & fun impudence fans égale du fécond. Il ne fut 
,, p-is moins étonnant par la corruption uniforme & 

„ conftante.de fe* moeurs, qu’heureux à accumuler 
,, de l'or; car, fans métier ou profeflîon, fans avoir 
„ le dépôt du tréfor public , fans vendre des fcrvi» 
ces, il acquit, ou plutôt il fe créa la fortune 
,, d’un Miniftre. C’étoit le feul homme de ton tems 
„ qui venoit à bout de tromper , fans ptcidré 1* 

„ mafque de l’honneur ; de foutenir fa bafttft'e prirr.i- 
,, tive, quoiqu’il tût dix - mille livres lieiiir.gs de 
„ rente , &c de mériter impuréniei.t tous le. jours 
„ le gibet. O P.ûant indigne ! ce crois pas que fa vie 
„ fut inutile au monde: U Providence fit réuffir fes 
,, vie. s extcrabl.s pour f .ire voir aux fi.‘cles à venir 
par rec éclatant exemple combien l'opulence ex- 
„ ccflîve eft vile aux yeux de Dieu , puifqu’il l’a 
„ accordée au p us lâche 6 c au plus nu chant des 
„ hommes.” 

( 4 ) Par ailufon au femirnent vu'gaire , que toute* 
les mines de nactail, & tous les trefors fouterrain* 
fine confiés à h garde du Démon: idée qui femble 
avoir tiré fun origine de la fable de Plutus Dieu de* 

RicbeUtf. 

L 4 
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gage le noir affaffiu. 11 peut favorifer Te 
Commerce, & étendre la Société, mais il 
eft l’amorce du Pirate, l’écueil de l’Ami. II 
fert à lever des Troupes pour la défenfe 
de l’Etat, mais il corrompt un Parlement, 

! & trahit une Nation. 

Ceft en vain que des héros combattent , 

que des citoyons zélés prennent feu (i) fi 
l’or qui pafle fecrétement de fripon en fri- 
pon , ruine tous leurs efforts. 

Il eft vrai qu’une fois fous le manteau 
d’un Patriote, la guinée tombant d’un fac 
qui s’étoit crevé, parla; & que retentiffant 
de dégré en dégré fur un efcalier dérobé , 
elle dit aux Courtifans qui l’entendirent (a), 
le vieux Caton eft un aufti grand fripon que 
vous. O quel bonheur d’avoir une monnoie 
de papier? Le crédit prete des allés à la cor- 
ruption pour voler avec plus de vîteffe. 
L’or réduit fous un fi petit volume peut venir 
à bout des chofes les plus difficiles. 11 ren- 
terfe de puiffans Etats , ( 3 ) fait venir ou 

renvoyé des Itois. Une feule feuille peut 

faire 

( 1 ) L’expreflîon eft heureufe. Elle donne l’image 
i’une place inveftie, où les approches fe font par des 
communications qui fe foutiennent 1 ■ une autre. II 
en eft de-même des liaifons qui unifient entr eux des 
Coquins , qu’un Ingénieur d’Etat i engagés à fon 

un fait arrivé fons le régné de Guillaume 
III. à un fameux Patriote, ainfi nommé par oppoli» 
tion aux partifans de la Cour S c du Miniflre. En 
fortant du cabinet du Roi où Sa Majefté l’avoit a- 
gréablemenc entretenu , & ft retirant par un efeaber 
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faire paffer la mer à des armées Sem- 

blable à celle des Sibylles , elle difperfe çà 
& là , fuivant l’impulfion du vent , notre 
fortune & nos deftinées: dans l’occafion , elle 
vend un Roi ou achettc une Reine. 

O que l’inftrument de la corruption, plus 
volumineux ne peut- il aujourd’hui, ainfi 
qu’autrefois , en rendre l’infamie vifible & 
la prévenir. 

Rome , la France , pourroient- elles faire 
échouer nos deffeins avec leurs vins ou leurs 
liqueurs? Elles pourroient tout au plus cor- 
rompre quelques Houberaux, & enivrer les 
Baillifs de dix milles à la ronde. Un Minif- 
tre affoupi fe réveilleroit-il à l'offre de mil- 
le jarres d’huile d’Efpagne, de quelques gros 
balots de drap d’Angleterre qui bloqueroient 
fa porte, de cent bœufs qui mugiroientù fon 
lever ? 

L’avarice miférable auroit un tourment de 
plus , & la profufion ne pourroit pas dilîiper 
tout en nature. On pourroit rencontrer 
le Chevalier Morgan, guindé à cheval au 

dérobe, un fac de guindés qu’il avoit reçu, creva , fie 
«lécouvric ce qu’il avoit été taire, & ce que perfonne 
ne fnupçonnoit. 

(3) Du terns de" notre Auteur quelques Prince* ont 
joué le rôle donc il s’agir Le Traire de p; rrage a 
difpofé de l’Elpagne s la France, voulant dont-; r un 
Roi à l’ Angleterre, l’a fait partir prv r l’E .... lie & 
l’en a rappelle , le Roi Sraniflas a e'te envoyé en Po- 
logne, ic en eft de retour L Duc .l’Ani-iu a été en- 
voyé en Efpagne, & Don Catlos en Italie. 

LJ 



250 • E P I T R E S 

deffus de fon fromage, & World!/ criant du 
charbon (i) par les rues : World!/ qu’à fa 
perruque étrange & à fon air égaré, on 
prendroit pour quelque boutiquier ruiné. Si 
toute la richefie de Colepeper (a) eût con- 
finé dans fes moiflons & fes troupeaux , eût- 
il pu lui-même la livrer aux vautours, & la 
difliper fi follement? Mylord veut jouer: 
conduira-t-on au Café de White (3) un tau- 
reau qui rue d’un côté, & donne des coups 
de corne de l'autre? Les prix, ainfi qu’aux 
anciens Jeux, feront-ils quelques beaux cour- 
fiers, quelques vafes précieux , quelques 
Beautés coquettes? Si Uxorio fait rafle de 
tout, reménera-t-il chez lui une demi-clou - 
zaine de filles galantes, & mettra-t-il fa fein • 

f 1) Ver* te terni qu* cette Ipitre fut compose 
quelques riches âvares , propriétaire* de* Miues de 
Charbon, confpirerent enfemble pour le fouten'.r à 
un prix extravagant, ce qui réduifst le* pauvres dans 
la plus fraude roifère, & le* eût fait périr, ft l'un 
d’eux n'eût trahi fes aflbciés, en vendant tout Ton 
Charbon, & rompu par -là leur complot. Parmi ces 
hommes vils il y en avoi: un qui avoir plus de deux 
cent mille livres de rente. & un autre plus de c*nt 
cinqutnte mille. Cette explication fufli: pour donner 
3 a clef de ce paffafe, & indique afftz. celle de la li- 
fne qui précédé. 

(2) Mr. G-iiüanme Colepeper, Chevalier Baronet, 
d’une ancienne famille, né avec un grand bien, mais 
dépourvu de toutes les autres qualités d’un Gen il. 
homme, après s’être ruiné au j«.u, pafle fon tems à 
voir jouer, Sc à être préfent à la ruine des autres, il 
Sime m eux mendier & fubfifter d’emprunts, qu« 
d’embrafTcr quelque prote/Tion honorable , ayant refufé 
un polie qu’on lui avoit offert dans les Troupes. 

(3) Fameux Café de Londres , prêt de la Cour , 


Digitized by Google 



morales! ' 251 
me en pleurs ? Ou l’é Ifgant Adonis , fi 
beau & fi ?mbré conduira-t-il à Saint Ja. 
mes (4) un troupeau de pourceaux ? O les 
plattes idées? C’eft de qupi décourager toute 
induftrie, & ruiner le grand & le dernier 
commerce de la Nation, le Quadrille. 

Puifqu'il faut donc vivre avec ce inonde 
& pafler avec lui, prenons-le tel qu’il eft, 
l’or & l’alliage. 

Examinons d’abord ce que les richefies Let 
nous donnent; (5) du feu, des habits, àcheffes na 
manger , quoi de plus? è manger, des ha-^*“ Ie 
bits, du feu. Eft-ce trop peu? Que vou- néceffaîre 
driez-vous de plus que de vivre? Hélas l*‘ à 
C’eft encore plus quelles ne peuvent don- Prodigue, 
ner à Turner (6); c’eft plus que ne trouva 

où fe raffemble la première Nobleffe, 8c où l’on joue. 

(4) Nom dn Falsil du Roi d'Angleterre, où quel- 
ques Seigneurs, Officiers delà Maifon du Roi, ont 
des apparie mens. 

(5) C’eft- à- dire, que l'opulence la plus infolente 
peut bien varier ie* dépenfrs de ceux qui voudroicm 
plus que r vrt\ mais qu’aprps tout elle ne donne que 
ces trois ebofes diversifiées de mille maniérés diffé- 
rons». 

(<) Turner avoir pris de fept millions, dont une 
partie étoit dsns les fonds pjblics de l’Ëtit. I) mit 
bas fon équipage, lorfque i’incérêt fut réduit de cinq 
à quatre pour cent. Ayant perdu environ feiie cens 
mille livres qu’il avoir placées à U charitable Corpora- 
tion, a6n d’en tirer un intérêt plus confidérabîe , il en 
fut fi touché que depuis il ne forcit plus de fa dum- 
bre j & l’on croit qu’il n’auroit point furvécu à ce 
revers , fi ce n’étoit qu’il attendoir chique jour la dé- 
volution d’un bien confidérable dont il était l’héri- 
tier -, outre que par cette manitre de vivre, il éviioit 
la déprnfe, 6c cpargnoit celle d’avoir des babils. 
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l’infortuné Whar|pn (i),à fon réveil, aprè9 
que toutes fes vifions furent paiTées. Peu- 
vent-elles donner des héritiers à Hopkins 
(2) qui fe meurt ? de la vigueur à Char- 
trefe? Peuvent-elles rendre à Crook (3) un 
nez & des oreilles ? Les pierreries de la pâ- 
le Hippia ( 4 ) peuvent- elles lui donner des 
couleurs? Les palpitations intérieures que 
refient Fui vie , font-elles foulagées par la 
boucle de diatnans qui attache fa ceinture? 
Tous ces valets galonnés, ô vieux Narfès, 
qui fuivent tes pas , guériflent-ils ton fang 
impur? Les richefies pourroient donner à 
Harpax même le bonheur d’avoir un Ami, 
fi Harpax moins prudent pouvoit fe réfou- 
dre à quelque dépenfe ; elles pourroient 

• 

(1) Le Duc de Wharcon né avec les plus grandes 
qualités, mais qui étant perverties par le malheureux 
■ufage qu’il en fit, dégénérèrent en vices & en folies. 
Voyex Ton cara&ere dans l’Epitre précédente. 

(2) Hopkins étoit û fameux par fa rapacité, qu’il 
en acquit le furnom de Santonr. Son mérite bien cal- 
culé , (c le feul qu’il ait jamais eu, montoit à fa more 
■à prés de fept mitions , dont il n’avoit jamais rien 
donné à perfonne vivante , & dont il difpofa à fa 
mort, de maniéré qu’on n’en pût jouir qu' après deux 
générations. Sur les remontrances qu’on lui en fit, il 
témoigna la plus grande joie , ravi de ce qu’il fau- 
droit pour le moin3 autant de teins pour dépenfer fon 
bien, qu’il en avoit mi* à l’acquérir. Mai: la Cour de 
la Chancellerie annulla fou tellament , & donna la 
joui iTànce de fon bien à l’héritier le plus proch», 
Lovant la Loi. 

(3) Japhet Crook fut condamné à perdre ces par- 
ties , pour avoir forgé en fon nom les titres d'une 
terre, fur lefquels il emprunra plulieurs milliers de 
livres fterling. Dans le même terns il étoit pourfut- 
vi pour s’être approprié un bien conûdérable, donc 
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procurer ?.u miférable Sliylock quelque ha- 
bile Médecin qui lui fauveroit la vie en dé- 
pit de fa femme. Mais il y a des milliers 
de gens qui meurent fans Tun & fans l’au- 
tre ; ils meurent & font des legs à uns 
Communauté ou à un Chat (5). Le Ciel., 
à-la-vérité accorde à quelques-uns (6) le 
deftin plus heureux d’enrichir un bâtrad ou 
un fils qu’ils haïuent. 

Vous croyez peut-être que les pauvres 
doivent avoir leur part de toutes ces riches* 
fes. Bond maudit les pauvres, & les hait 
cordialement. Le grave Gilbert a pour 
maxime , que tout indigent e(l un coquin 
ou un fot. „ Dieu, dit Blunt les yeux éle- 
„ vés vers le Ciel , ne fauroit aimer le mifé- 

il avoit privé l’héritier naturel par un teftameat 
frauduleux. Par ces moyens & d’autres fembiables , 
il aroit acquis, au prix feulement de fon nez & de 
fes oreilles, de grands biens, dont il a joui pailible- 
ment en prifon , jufqu’à fa mort ; & qu’il a laifl'é à 
f*n Exécuteur teftamentaire. 

(4) Les noms d’Hippia , de Fjlvie , de Narsôs, 
d’Harpjx & de Shylock , font des noms fuppofés, 
mais les caractères font réels. On conçoit allez, que 
ces traits, peut-être peu incéreffans pour nous , doi- 
vent avoir un autre effet à l’égard de ceux qui con- 
noifient les originaux. 

(y) Uar. fimeufe Ducheffe de Richemond laiffapar 
Ion teftament pinfittirs legs confidérobles & des rentes 
viagères peur (es chats. 

(6) On peu: abufer des bénédi&ious du Ciel de 
deux maniérés oppofées , en en faifanc un fol ufage ,ou 
bien au*. un ufage du tout. Enrichir un bâtard , c'eft 
perpétue! fa propre honte , & c’eft s’expofer à la 
moquerie du public que d’enrichir un fils qu’on hait. 
D’un autre cô é , a quoi fert un fuperflu qu’on pré- 
féré au doux plailir d’aûifter des tmférables? 

L 7 
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,, râble qu’il fait mourir de faim , & il re- 
„ fufe pieufement de l’affifter”. Mais un 
bon Evêque, plus indulgent croit que Dieu 
veille fur eux , & les laiffe au foin de la 
Providence (i). 

. Cependant, pour rendre juftice à tous ces 
Riches iniférables ils font aufli ennemis 
: d’eux-raêmes qu’ils le font des autres, Con» 
damnés aux Mines, l’efclave qui tire l’or de 
la terre, & celui qui le cache, éprouvent 
un même fort. La charité, dites-vous, doit 
faire croire que qui agit ainfi, eft entraîné 
par des motifs puiflans, quoiqu’inconnus : 
il prévoit fans doute quelque guerre, la 
pelle ou la famine, en conféquence de quel- 
que révélation qui vous efl cachée ainfi qu’à 

(i) La plupart des perlônnes nommées dans ce pa- 
ragraphe étoient Direâeurs de h charitable Cerfera - 
t'en. C'étoic une efpece de Lombard ou de Mort dç 
piété, qui fut établi en 1730 , pour prêter de l’ar- 
gent aux Pauvres fur gage»; 8c qui peu de t«ns après 
fon établiflement fit une banqueroute fcandaleufe, par 
les friponneries de quelques-uns de ceux qui en a- 
voient la direâion. Il y eut un fi grand nombre de 
perfonnes qui en furent ruinées, que le Parlement en 
prit connoifTanee , 8e trois des Direûeurs de ceite 

Corporation furent honteufement chaflifa de la Cham* 

bre de* Commîmes dont il* étoient membre*. Les 
difeours que Mr. Pope leur fait tenir: Dien hait 

les pauvret: §*« tint hemme qui eft dam le befeiu efl 
un coquin en un fet , &c. étoient les apophtegmes 
réel* de quelques-uns de ces perfonnages. Mr. Pope 
n’a fait qu’indiquer le nom du dernier , & je l’ai 
déguifé dans la traduâion : l’original lui donne l’épi- 
tbe.e de Révérend , qui fe donne en Angleterre à 
tous les Eccléfiaftiques , parce que l’homme qui y et} 
défigné , & qui eft aujourd’hui honoré du titre de 
Chevalier , a été autrefois dans les Ordres, 
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mol. Pourquoi Shylock s’épargne-t-il un r«- 
pas? N’en recherchons point la caufe. Shy- 
lock croit qu’un pain coûtera cinquante li- 
vres fterling. Pourquoi dans l’année du Sud, 
des Directeurs fripons trompent-ils le Public? 
c’eft pour fe nourrir de venaifon, lorfqu’el- 
le fe vend à un prix exorbitant (2). Deman- 
dez-vous pourquoi Phryné emporte tout 
dans les enchères ? (3) elle prévoit qu’on 
va impofer fur tout une taxe générale. Pour- 
quoi Sapho accumule-t-elle dts fommes im- 
menfes? Hélas! elle craint qu’un homme ne 
coûte des millions. 

Le fage Walter (4), voyant la profonde 
vénération que tout le monde a pour l’ar- 
gent, efpere que cette Nation pourra être 

fî) L’année du Sud eft en Angleterre ce qj’eft en 
France J’épojue di MijfiJipi. On y vit la même 
feene de crimes , de luxe , de folies , & de milêre. 
Les Dircâtenn de la Compagnie du Sud en furent les 
premiers auteurs. Leur dépenfe «ut aufli peu de bor- 
nes que leur avidité } & dms cetce année fameulc 
«ne hanche de daim , que les Anglois appellent ve- 
naifm, & qui eft un plat recherché parmi eux , fa 
venioit communément depuis trois louis jufqu'a cinq. 

h) Vers l’an 1733. bien des gem s'im iginerent 
qu il y avoir un pareil projet fur le tapis. En ce cas 
la Phryné de notre Auteur fe feroit trouvée i portée 
d’en avoir quelque informition. 

(4) Wilter, fameux Procureur, habile dans fâ pro- 
feflion, très-refpeâé par toute la Noblelfe , entière- 
ment exemt de luxe oc d’oftentation ; homme extrê- 
mement riche , nuis dont les richeffes ne parurent 
jamais , & dont la libéralité ne fe fit jamais reflen- 
tir, excepté à fon fils , auquel il acheta une Charge 
lu rative, en ne lai abandonnant néanmoins qu’une 
partie du revenu ; ce qu’il lui en faloic pour fubve» 
air au nécefliire. 
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à vendre. „ O glorieufe ambition! continue 
„ Walter ; accumule des tréfors , & fois en 
„ Angleterre ce que fut autrefois le fameux 
„ Didius (i) à Rome. 

La Couronne de Pologne vénale au-moins 
deux fois dans un fiecle, fait fouhaiter au 
modefte Gage, feulement trois millions fter- 
ling. Marie dans fes nobles rêveries , envi- 
fage des objets plus grands , des Royaumes 
héréditaires & des Mondes d’or. Génies de 
même trempe, l’avarice unit leur fort; un 
fort commun les enfévelit dans les Mines 
des Afturies (2). 

O Blunt couvert d’opprobre (3) pourquoi 
cs-tu l’objet de la haine de ta patrie? Quel. 

( 1 ) Didius, Jurifconfulte Romain , fi riche qu’il 
achen l’Empire lorfqu’il fut mis en vente à la more 
je Pertln3X. 

(a) Des deux perfonnes dont il eft fait ici mpn* 
tion, le premier, homme de qualité, eft appeilé par 
fon nom ; l'autre, femme également de qualité , n’eft 
déügnée que par fon nom de baptême. Iis auroient 
pu l’un & l’autre , dans le tems du Mljp.jjipi , réali- 
fer au-delà de fept millions. Mais ils n’en voulurent 
rien faire : l'un , en vue d’acquérir le Royaume de 
Pologne ; ic l’autre , par quelque autre vue chiméri- 
que de la même e r pece. Depuis ils fe retirèrent en 
Efpagne , où ils cr erihoient des Mines d’or dans le* 
montagne des Ailnries. 

(q 1 i.eChevaüer Jean Blunt, originairement Hom- 
me d affaires ou tipece de Notaire , fut le premier 
projerteur du Syffèmo du S rai ou du Miffff.pi An- 
pjois. Il devint un des Directeurs de la Compagnie 
de ce nom , <“ÎC l’ho orne qui en gouvernoit prelque 
toutes les affaires. Il fut auffi un de ceux qui après 
la c.aca lf rophf de ce fyftime furent punis le plus févé- 
renicnt par le Parlement. C'étoic un homme extrê- 
mement religieux dans fa conduite, & qui fc piquoit 
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que Magicien lui avoit révélé nos deftins 
dans ces termes: „ Enfin la corruption, 
„ telle qu’un débordement général retenu 
» longtems par des Minières attentifs, 
» inondera tout (4). L’avarice gagnant peu 
» à peu , s’étendra comme un brouillard 
j, qui s’éieve de la fange d’un marais , & 
»> qui obfcurcit enfin le Soleil. Le Courtifan 
» & le Patriote donneront également dans 
„ l’Agiot ; les Dames partageront les profits 
,, avec leurs valets ; le Juge vendra fes ar- 
»i r ^ts ; l’Evêque dupera le Public ; & le Duc 
»* devenu fripon pipera des cartes pour un 
,, écu. Voyez l’Angleterre engouée des ap- 
„ pas d’un gain fordide, & la France vengée 
,, des viftoires d’Anne & d’Edouard ” (5). 

d’une grande foi. S’il crut réellement la prédiftron 
qui eft énoncée ici,c’eft ce qui n’eff pas certain ,■ mais 
c’étoit-là conftamment fon jargon, dans fes déclama- 
tions contre la corruption & le luxe du Siecle , ia 
partialité des Pariemens , & les miferes de l’Efprit 
de parti. Il étoit éloquent particuliérement contre 
l’avarice des Nobles & des Grands , dont peu de 
perfonnes pou voient avoir en plus de connoifl'ance 
que lui , le fiecle où il a vécu & la place qu’il avoit 
occupée , l’ayant mis à portée d’en voir d'illuftres 
&, de miférables exemples. Il eft mort i’an 1732. 

'4) La comparaifon eft admirible , & fignihe que 
l’avarice eft d’une baffe origine , & qu’après avoir 
été nourrie parmi des ufuriers & de vils agioteurs , 
elle a été longtems inconnue à des perfonnes d’une 
illuflre naiflance. Mais qu’à - préfent , dans la pléni- 
tude des tems, elle leve la tête, Se couvre de fon om- 
bre tout ce qu’il y a de plus brillant dans le Monde: 
le Soleil 6 c les autres affres défignant, dans le flyle 
Oriental, les Grands & les Nobles de la Terre. 

(î) Les vi&oires de la Reine Anne fous la condui- 
te du Duc de Marlboiough , 5 c celles d’Edouard lit. 
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L’éclat brillant de la Cour , le luxe des 
Seigneurs, les richefles de la Cité (i), n’é* 
toient point, fameux B ! unt,ce qui animoit 
ton zele : c'étoit un objet plus digne de la 
vertu. Honteux de voir le Sénat dégénérer, 
les Patriotes toujours divifés, & voulant 
mettre fin à la rage des partis , il les auroit 
acheté tous pour donner la paix à fa patrie. 

Folie que fout cela, s’écrie un grave Phi* 
Jofophe: mais qui peut, mon Ami, avoir 
îaifon dans fes fureurs? La pafiion domi- 
nante, quelle qu’elle foit, triomphe de la 
raifon. La chimere la plus étrange dont 
l'imagination foit capable, eft moins in fen- 
fée que cette paflion fi elle étoit fans objet; 
car quelque extravagant que puifle Être fon 
motif, il feroit encore plus abfurde d’agir 
fans aucun but. Ecoutez donc cette vérité: 
„ C’eft le Ciel qui donne toutes les pas. 
„ fions, & qui par-là dirige les hommes 
,, vers les fins différentes qu’il ordonne. 

Dans la Nature les extrêmes produifent 
„ des fins égales, & dans l'Homme ils con- 
„ courent à un bien général”. Voulons» 
nous favoir d’où vient que l’un accumule 

(i) On appelle la Cité , la partie de la Ville de 
Londres où font rafTemblés tous les Négocians & ks 
Marchands. 

(a) Ces comparaifons font très -jutles, pourvu qu’on 
les reftreigne aux hommes réunis en Corps de Société i 
car quoique dans cet érat la folie d’anufler trrdide- 
menr , cc cdle de touc jetter, puiflent fe fervir de 
corre&if l’une à l’autre, cependant dans fftat de Na- 
ture chacun de ces excès feroit pernicieux ; à caufe 
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& que l’autre prodigue? Aiufi le veut cet- 
te l’uiflance fuprême qui ordonne le flux de 
la nier , qui réconcilie les extrêmes de la 
fécherelTe & de la pluie, pour faire obfer. 
ver un cours égal aux teins des femences 
& des moiflons , qui établit les fondemens 
de la vie fui la mort , ceux de la durée fur 
le changement, & qui trace aux fpheres cé- 
leftes les orbites qu’elles doivent décrire. 

Des richeffcs cachées , ainG que des in- 
feftes , n’attendent que des ailes pour s’en- 
voler dans leur faifon. Le pâle Mammon 
qui fecbe au milieu de fes tréfors, n’eft 
qu’un économe avare qui théfaurife pour 
les pauvres. ( 2 ) C’eft cette année un réfer- 
voir defliné à retenir , à reflerrer les eaux ; 
l’année qui fuit c’efl. une fource qu’un hé- 
ritier prodigue fait couler fans inefure pour 
defalterer le peuple: hommes & chiens s’y 
abreuveront jufqu’à ce qu’ils en crevent. 

Le vieux Cotta deshonora par fon avari- p u ; r 
ce fa fortune 6: fa naiffance , & cependant «crèmes : 
le vieux Cotta ne Uianquoit ni d’efpritni def a *ço n e " ult e' 
mérite. Sacuifine,où l'on avoit oublié l’ufa. d’un A»are, 
ge barbare de la broche, le diiputoit en ffoi* 


que dans cet état, la quantité de bien» naturels n’ayant 
pas été augmentée par Tare , ne fi.ffiroic point fans 
danger de difette pour tout le corps , une économie 
exetflive , ou une excefbve profufun. Voilà pourquoi 
la Providence a fjgem nt réglé que dan* cet état il 
n’y eût pas de befo.ns , pour préven r la 
tentation de donner , loit dans l’avarice , foie dans la 
prodigalité. 
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deur avec les grottes de fon jardin. Sa cour 
remplie de jeunes orties , & fes foiTés cou- 
verts de crefTon , fournifloient fa table de 
foupes & de falade qui ne lui coûtoient rien. 
Si Co f ta vivo ! t de légumes , ce n’étoit au- 
refte que ce qu’avoient fait avant lui lesBra- 
mins, les Philofophes , & les Saints. Fêter 
le riche, c’eût été une dépenfe de prodi- 
gue ; & il fe feroit bien gardé de fouftraire le 
pauvre au foin de la Providence. Son vieux 
Château reflembloit à une Chartreufe foli- 
taire; le filence régooit au dehors, le jeû- 
ne au dedans : ni danfes , ni tambourins n’en 
faifoient retentir les lambris, & la cloche qui 
fonne le dîné , n’invita jamais. Ses vaflaux 
regardoient en foupirant des tours que la 
fumée n’obfcurciflbit jamais, & faifant vio- 
lence à leurs haquenées , ils prenoient une 
autre route. Le voyageur égaré dans la 
forêt pendant la nuit, maudiffoit l’avare qui 
épargnoit fa lumière, & qui refufoit l’entrée 
de fa inaifon. Un chien décharné qui a- 
boyoit à la porte, tffrayoit le mendiant 
qu’il auroit voulu dévorer. 

Il n’en fût point ainfi de fon fils: il re- 

( i ) Le Poëte ne parle ici que de la connoiflance 
acqiiife par /’ expérience. Or il y a tanc d’exemples 
malheureux de mauvaife conduite , qu’il fuffic d’ou- 
vrir les yeux pour voir ce qu'il faut éviter ; mais 
des exemples à imiter s’offrent rarement à nos yeux. 
D’ailleurs, les fautes de la folie font éclatantes; au- 
lieu que les fruits de la prudence fonc , ou invifiblcs, 
ou difficiles à apperccvoir. 

(a} C’eft une peinture des moeurs d’Angleterre, & 
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marqua la bévue de fon pere, & il crut 
que pour faire bien, il falloit prendre le 
contrepied du mal. (1) Il ne faut pas beau- 
coup de connoiffances pour juger de ce qu'il 
faut éviter , mais il n’eft point aifé de fa- 
voir au jufte ce qu’il faut faire. 11 facrifie 
des hécatombes entiers, & fait couler des 
flots de vin. Le Noble campagnard & le 
Curé , dont l’eftomac large & profond bra- 
ve les excès , y viennent remplir leur varte 
capacité. Cette profufion toutefois n’eft pas 
l’effet d’un motif léger; fes bœufs périffent 
pour la caufe de fa patrie. Les noms de 
George & de la Liberté couronnent chaque 
razade, & c’eft fon zele pour cette illuftre 
Maifon qui l’épuife & le ruine (2). 

Bientôt les bois femblent s’éloigner de 
fon Château , qui n’offre plus qu’un afpeét 
aride & fans ornement; les Divinités qui y 
préfident en gémiffent ; mais n’importe, 
c’eft pour la Marine. Il diffipe enfuite fes 
laines pour habiller notre vaillante foldatef- 
que; c’eft par amour du Bien public qu’il 
vend enfin fes terres. Ce n’eft point affez: 
le jeune Cotta veut mettre le comble aux 


iùr-tout de «e qui fe pafle dans les Provinces , lors- 
qu'on y fait les élections des Membres du Parlement. 
On fait rôtir des bœufs entiers pour la populace, Sc 
on lui dillribue du vin , & plus communément de h 
biere for:e : Et en chaque eu iroit , fuivanc les prin- 
cipes & les inclinations qui y dominent , on boit J 
la fautif de l’Eglife, du Roi, (avec cette circonlîance 
•que les Torts mettent toujours l’Eglife avant le Roi) 

ÿle h Liberté, du Commerce, de 4 Marine, &( % ' 



F.xcmp’e 
d’un hom- 
me fage & 
généreux : 
caraûere 
de Milord 
Bathurll, 
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efpérances de la Nation : il Ce rend à la 
ville, & à la tête de la Milice pacifique de 
Londres il brûle l’efiîgie du Pape (th Se- 
roit-il poflîble que l’Angleterre ne récotn- 
penfât pas les travaux, elle qui enrichit fes 
généreux ferviteurs de fes propres dépouil- 
les ? Il follicite, il repréfente à la Cour le 
mérite de fes fervices , c’elt envain : il fait 
banqueroute, & fon ingrate patrie l’aban- 
donne à 1a févérité des Loix. 

O Bathurft , que les richeflfes n’ont point 
encore corrompu, ( 2 ) en feigne -nous à les 
apprécier à leur jufle valeur, à en jouir avec 
art, & à les répandre avec vertu; à ne point 
les rechercher avec balTeiTe, ni avec ambi- 
tion; à ne les point diffiper dans l’oifiveté; 
à proportionner notre dépenfe à notre for- 
tune; à joindre l’économie à la magnificen- 
ce , la charité à l’éclat, la fanté à l’abondan- 
ce; apprends-nous le rare fecret de mar- 
cher d’un pas lûr entre ces deux extrêmes, 
la folie d’une bonté trop facile & la bafleffe 
d’un amour-propre trop intéreflfé. 

Que l’on adminiftre, dites-vous , avec 
choix à l’indigence & au mérite des fecours 

( 1 ) Un étranger ferait tenté de croire que cette 
defeription eft exagérée , «Ile eft cependant exafte- 
ment vraie. L’effigie du Pape a été louvent brûlée a 
Londres, ainfi que celle du Prétendant; & pour don- 
ner au Leûeur une idée du génie de la Populace An- 
gloife, lotf u’on apprit à Londres la prife de Bocca- 
chica, parmi les réjouïfi'ancfs extravagances que 1 on 
y fie, on fit à T>on Blas de Le (To , Admirai des Gal- 
lîons , l’honneur de brûler lbn effigie. On doit , ce 
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généreux, c’eft imiter les foins du Ciel, & 
s’en rendre en quelque façon émule. Celui 
dont la tnefure comblée par la fortune reflue 
fur le Genre-humain , corrige les fautes de 
cette Décile, & juilifie fes faveurs. Les ri- 
chefles entafTées font des richeflls mortes; 
ce n’eft qu’en les répandant qu’on leur don» 
ne la vie: femblabtes en cela à des poifons, 
qui employés avec une difcrétion fige, de- 
viennent des fources de fanté: ou pareilles 
à l’ambre-gris , qui en maire exhale une 0- 
deur defagréaWe , & qui épars devient un 
encens digne des Dieux. 

Fort bien : mais le malheureux qui fe re- 
pore fur les Gens de qualité, meurt de faim; 
& le fourbe qui les trompe, mange avec 
eux. Un Seigneur ne fauroit goûter de 
plaiflr dans un repas, fans un Muftcien.un 
Flateur , ou un Boufon. I.’homme d’efprit 
ou de mérite n’eft point admis à fes feftins, 
qu’il ne foit étayé par un Joueur, un Mer- 
cure, ou un Comédien. Quel eft le grand 
qui fe pique de fuivre vos traces ou celles 
d’Oxford (3), de fecourir les malheureux, 

me femble , pardonner cette folie à un peuple qui a 
brûlé pluGeurs fois cel'e de fon premier Miniftre. 

(î) C’eft conferver ce qu'on a acquis , dans 'e df f- 
fein de jouir d’une parti* conformément i ce que 
notre état & notre condition p.uvcnr permettre , ce 
que le Poëte appelle l’art de jouir ■ & de diftribu-r 
le refte à des objets , dont le mérite ou les ht frites ont 
été bien prfés; ce qui eft réeilementrép4w>e avn vertu. 

(5) Edouard Harley , Comte d’ Oxford fil* de Ro- 
bert Ha'rley , qui avoit été créé Comte d’Oxford je 
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ou de prêter une main propice aux vittimeg 
de l’infortune? Quelque part que brille un 
tel homme, 6 Fortune , étale tous tes orne- 
mens fur la' fcene qui l’environne! (i) Que 
les Anges le confervent dans une heureufe 
médiocrité. C’eft-là que la bienfaifance des 
Anglois éclatera, & que l’honneur de la 
Nation fe foutiendra encore un peu, avant 
qu’il déferte notre patrie. 

Elog«de Mais pourquoi nos éloges ne feront- ils 
d H Roft' e con ^ acr ^ s ^ es Grands? Eprife du (im- 
pie honnête-homme, Mufe éleve tes ac- 
cens, & chante l’Homme de Rofs (a)» La 
Wye porte avec complaifance à travers fes 
(înuoütés l’écho de fes vertus, & la rapide 
Saverne le fait retentir avec bruic. Qui cou- 
vre la cime de ces montagnes d’épais feuil- 
lages ? Qui fait couler des fources de ce ro- 
cher aride ? Elles n’élancent point vers le Ciel 
d’inutiles colonnes d’eau, elles ne fe perdent 
point avec fade par de fuperbes cafcades; 
mais elles roulent fans art au travers des 

plai- 
de Mortimer par la Reine Anne. Ce Seigneur eft 
more au mois de Juin 174* • regretté de tous le» 
Gens de lettres , donc pluûeurs ont éprouve' fes bien- 
faits. La Bibliothèque qu'il laifla eft une des plus cu- 
rieufes de l’Europe, fur-tout pour l’Hiftoire moder- 
ne. Elle renferme un Rrand nombre de marmfcrirs 
curieux & de pièces originales qui ne fe trouvent 
nulle part ailleurs. 

(1) Les Anciens femblenc avoir été tellement con- 
vaincus qu’il n’y avoir de bonheur que dans la mé- 
diocrité , qu’ils ont donné à chaque homme deux 
Anges Gardiens (auxquels notre Auteur fait ici alla» 
(ion), comme û faute d’en avoir un à chaque côté, 
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plaines leurs eaux limpides , principe de fan. 
té pour les malades, de foulagement & de 
plaifir pour les bergers. Qui a fait paver le 
chemin qui traverfe cette vallée , planter 
ces rangs d’arbres qui lui donnent de l'om- 
brage? Qui a fait élever ces bancs pour le 
repos du voyageur? Qui a fait conltruire ce 
clocher dont la fléché fe perd dans les nues? 
Tout, jufqu’à l’enfant qui ne fait encore 
que bégayer, répond que c’ell l’Homme de 
Rofs. Jettez les yeux fur la place du mar- 
ché couverte de pauvres; l’Homme de Rofs 
leur diflribue le pain de la femaine. C’eft 
lui qui foutient une rnaifon de charité: on 
n’y découvre aucun fade ; la lïmplicité & la 
propreté en font tout l’ornement. Voyez 
à la porte le vieillard & l’indigent, le virage 
riant & l’ame contente. Les filles qu’il a 
doiées, les orphelins qu’il a mis en appren- 
tiflage, le jeune-homme qui laboure & le 
vieillard qui fe repofe le comblent de béné- 
dictions. Y a-t-il quelque malade? l’Homme 

il n’eut guere été pollîble de relier daos un état qui 
tient un jufte milieu entre deux fituacions bien danr 
gereufes, favoir, la pauvreté & les riebeffes. 

(l) Rofs eft un petit Bourg de la Province d’Hé- 
reford , ütué fur la Wye, rivière qui fe jette dans la 
Saverne. Le nom de l’honnête- homme dont Mr, 
Pope fait l’éloge , & qui fit avec un bien peu conli- 
dérable, tout ce qu’il en rapporte , étoit prefque per- 
du & oublié, en partie à-caufe du furnom qu’on lui 
avoic donné par excellence, de l’homme de Ross; 
& en partie parce qu’il fut enterré fans que l’on m;t 
fur for. tombeau aucune infeription. Il s’appelloic 
Jean Kyrlej il elt mort en 1724, âgé de 90 ans, 

, Toine III. M 
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de Rofs fe hâte de le fecourir, il en prend 
foin, prc-fcrit le régime, compofe & donne 
les remedes. Y a-t-il quelque démêlé? Que 
l’on palTe feulement le feull de fa porte; les 
Cours Judiciaires n’ont plus rien â faire , & 
toute contefiation ccfie. Les Empiriques 
au defefpoir s'enfuyant en le maudiflant , & 
les vils Procureurs ne font plus qu’une ra- 
ce inutile. 

„ O, qui ne s’écrie â ce récit, trois fois 
„ heureux l’homme à qui fes facultés per- 
„ mettent ce que tout le monde voudroit, 
„ mais ne fauroit faire. De quelles fommes 
„ donc difpofent ces mains fi généreufes? 
,, Quelle mine foutient cette charité fans 
„ bornes”? Sans dettes & toutes taxes pa- 
yées, fans femme & fans enfans , cet hom- 
me pofiede — cinq cens guindés de rente, 
(i) Que la grandeur rougifle! Que le faux 
éclat des Cours orgueilleufes difparoiflë! 
Petits aftres dérobez à la vue vos rayons 
ternis. 

„ Eh quoi? Cet homme n’a aucun mo* 
,, nument, point d’infcription? Sa famille, 
„ fa figure , fon nom font prefque incon- 

(i) Le but de cette exclamation n’eff pas de faire 
honte à la grandeur de ce qu’elle Ce iaiffe vaincre en 
fait de vertu , car il n’eft pas queffion ici d’un pa- 
reil différend ; mais de ce qu’elle ell obligée de (e 
reconnoître vaincue en ce qui falloir fon fort, c’eft- 
ù-dire, la i>p eodeur & la Magnificence. 

t (s) L es tégîtns de la Pan iff'e 

(j) Voyez, la ni. te ( 2 ) p-ige 2J2. 

(4) Cette dcfcriptton eft immuable. Ce Hopkins, 
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„ nus ” ? Celui qui éleve un Temple à 
Dieu, à non à la Renommée, ne fera ja- 
mais graver fon nom fur le marbre. Allez 
l’apprendre dans les annales de la vie & de 
la mort (2), oh commence & finit l'hiftoire 
du riche & du pauvre, il lui fufiit que la 
vertu ait rempli l’efpace de ces deux termes, 

& qu’il ait prouvé avoir vécu en répondant 
aux fins de fon exifience. A la mort de 
Hopkins (3), mille flambeaux brûlent aux 
funérailles d’un miférable, qui pendant fa 
vie épargnoit un bout de chandelle. (4) 

Près de l’autel du Dieu vivant, s’élève fa 
vile effigie qui dément fes traits, en lui fai. 
fant étendre la main. Une perruque volu- 
înineufe que Gorgone ne defavoueroit pas, 
forme fur le marbre de Paros des boucles 
inaltérables (5). N’admirez-vous point le 
bonheur que les richelfes peuvent répandre 
fur la vie, & les confolations qu’elles don- 
nent à la mort ? 

Dans la plus mauvaife chambre de la plus p; n 

mauvaife hôtellerie , à demi-tapiffée d’une rabledu 

natte en lambeaux, dont le plancher eftfxemple’ 

de gâchis, & les murailles de boue & de^’un Duc 

de Buc- 

qui avoir été la rapacité même, fe trouve placé dans kiogham, 
l’endroit de l'Egide qui infpire naturellement le plus 
de relpeft , & par un trait d’impudence fans éga'e 
étend 1» main , tomme pour marquer fa difpoüiiua 
à faire des a&es de générofité. 

(y) Mr. Pope tourne ici en ridicule le goût de fai- 
re des bulles avec de grandes perruques. Paros eft une 
des CyclaJes, fituée dans li Mtr Egée, & d’où vieul 
le plus beau marbre blanc. 

M 2 
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fumier ; qui n’a pour tout meuble qu’un 
grabat auquel pendent le St. George & la 
Jarretière, dont les rideaux attachés avec 
un mauvais cordon ne furent jamais defti- 
nés à être tirés, & où le rouge & le jaune 
combattant en malpropreté ne permettent 
pas d’en décider la couleur; fur un mauvais 
matelas où il y eut autrefois de la laine, à 
préfent rembourré de paille, gît le grand 
Viîliers Çi). Hélas! Qu’il eft différent de 
ce Viîliers, l’ame & la vie du plaifir, de 
l’enjoûment & de la volupté , fi galant & fi 

, • % 

(i) George Vîllers ou Viîliers , Duc de Bucking- 
ham , fils du Duc du même nom qui fut aflafliné à 
Portfmouth. Le caraélere qu’en donne Mr. Pope ré- 
pond à celui qu’en a donné Dryden , fous le nom de 
Zirnri , dans une Piece intitulée Abfalon & / ichitopel . 
„ Homme fi varié qu’il écoic moins un feul homme, 
„ qu'un abrégé compliqué de tout le Genre-humain: 

,, opiniâtre dans fes opinions, & donnant toujours 
,, dans le travers: étanc tour par faillies, mais ne fe 
,, foutenant en rien: dans l'efpace d’un mois, Chi- 
„ mille , Muftcien, Homme d’Etat, & B ou fort ; puis 
„ fe livrant tout aux Femmes , à la Peincure , à la 
„ Poéfie , à mille extravagances qui s’évanouïflbient 
„ par la réflexion : heureux dans fes folies , qui lui 
,, fourniflbient à toute heure de nouveaux fouhaits à 
,, former, de nouveaux plaifirs à goûter. Louer ou 
,, railler écoic le palfe-cems de fa vie, & toujours 
„ dans les extrêmes i preuve de fon jugement : Si 
,, complaifant, ou fi emporté, que tout homme étoic 
,, avec lui un Ange ou un Diabie. Perfonne ne pof- 
„ féda mieux l’art de diffiper des richefles immenfes, 
„ prodiguant des récompenfes à tout, hormis au mé- 
„ rite. Ruiné par des fois qu’il ne reconnut que trop 
,, tard : s’en faifanc un jeu , & eux le failant leur 
„ dupe. Enfin s’étant banni de la Cour par fes plai- 
,, fanteries , il voulut rétablir fon crédit en formant 
„ des partis dans l'Eut, mais il a’ sa put jamais de- 
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agréable dans la fuperbe alcôve de Clive* 
den (2), le féjour de la tendre Sbrewsbu- 
ry (3) & de l’amour; non moins gai ni 
moins plaifant dans le confeil, au milieu 
d’un cercle de politiques finges & boufons, 
& de leur Roi badin (4). De cct amas de 
beaux-efprits qui l’obfédoient, il ne lui en 
refte aucun pour le flatter ; & (5) il n’a pas 
même , ce qui l’intérefloit encore davanta- 
ge, un feul fou dont il puifle fe moquer.' 
Là ce Seigneur, autrefois maître de richef- 
fes immenfes, (6) meurt vainqueur de fa 

„ venir le chef. >. Sans autre reflource qu’une volon- 
„ té impuifïar.re , il ne renonça point aux factions , 
„ mais les fa&ions l’abandonnèrent”. 

Ce Seigneur plus fameux encore par fes vices que 
par fes infortunes , qui avoir jouï de près de cinq cen* 
mille livres de rente, & pofledé plufieurs des premiè- 
res Charges du Royaume, mourut en 1687. dans une 
auberge de la Province d’York, réduit à un état mi- 
fèrable. Ii avoit été pendant quelque tems le favori 
de Charles II. Prince qui avoit lui-méme beaucoup 
d’efpric, de gayecé, & qui airnoit trop les bons-mots 
& les plaifirs. 

(2) Cliveden eft une maifon charmante fituée fur 
les bords de la Tamife , & que polTédoic le Duc de 
Buckingham. 

(3) La Comtefle de Shrewsbury, femme très-belle 
Sc encore plus galante , qui eut plus d’une intrigue. 
De Comte fon mari fe battit en duel avec le Duc de 
Buckingham , & l'sn a prétendu que pendant le com- 
bat, la Comtefle de Shrewsbury, déguifée en page, 
tenoit les chevaux du Duc. 

(4) .Voyez la fin de la note (1 ) ci*deflus. 

( y ) Le plaifir de voir des fous pour ' [n moquer , 
eft dans le fond un traie de flatterie pour foi-meme; 
& cette flatterie nous plan plus qu’aucune autre , à 
caufe qu’elle eft de notre façon. 

(6) Le mot de vainqueur indique les difficultés qu’il 

M 3 
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fanté, de fon bien, de l'affection de Tes 

Ainis , & de fa réputation. 

Fin irtlfé- Le prudent & avare Cuttler (i) prévit le 
['Avare* fort de Villiers. Mylord, lui dit-il, croyant 
exemple du lui donner un excellent avis, vivez comme 
Cutder[ er m01 "* Vivre comme vous, Chevalier Cut- 
tler? J’en ferai toujours le maître, répon- 
dit Villiers, quand je n’aurai plus rien. Et 
. la réponfe valoit bien l’avis. Décide, raifon , 
( 2 ) lequel eft le pire, d’étre dans le befoin 
la bourfe bien garnie, ou la bourfe vyide. 
On doit avouer, Cuttler, que ta vie fut 
plus miférable: reviens, & dis-nous 11 ta 
mort fut plus heureufe. Cuttler vit fes fer- 
miers faire banqueroute, & fes maifons tom- 
ber en ruines; car il ne pouvoir pas relever 
un mur. 11 vit fa fille unique paffer dans 
des mains étrangères ; c’étoit encore le be- 
foin; il ne pouvoit payer une dote. Quel- 
ques cheveux gris couronnoient fon crâne 


a été obligé de furmonter avant de pouvoir fe défa're 
de tout ce que les autres hommes recherchent avec le 
plus dVmpreflemenc. Er véritablement fon hiftoire 
attelle qu’il avoit quelques bonnes qualités , qui dars 
plu» d’une occafion fufpendirent le cours de fes vic- 
toires. . 

( 1 ) Le Chevalier Cuttler, homme très-riche & en- 
core plu» avare. Il voyageoit ordinairement à cheval, 
& feuJ , afin d’épargner. Le foir.en arrivant à l’au- 
b:rge , il prétextoit d’etre malade afin de ne point 
fouper. 11 ordoncoit au valet d’écurie d’apporter dan» 
fa chambre fes bottes remplies de paille, faifoit baf- 
fmer fon lit , >demandoit une bouteille d’eau , & s’al» 
luit coucher. Lorfque la fervante s’étoit retirée, il fe 
relevoit, & avec la paille de fes bottes & la chandelle 
qu’on lui avoit laiflee , il faifoit un petit feu où U 


Digitized by Gôogle 



MORALES. 271 

rcfpectable ; ce fut le befoiu qui les lui fit 
vendre pour deux guinées. Pourquoi à 
l’heure de la mort , fe refufe-t-il un cordial, 
bannit-il le Médecin, & cbafTe-t-il fon Ami? 
C'étoit parbefoin, parce qu’il nnnquoit de 
ce qu’il avoit: car quelque extravagant que 
cebefoin vous paroiflè, combien de per- 
fonnes l’éprouvent ? Cuttler à la mort (3) 
s’écrie fur les richeflès comme lîrutus fur la 
vertu: hélasl vous n’êtes qu’un vain nom. 

Voilà les récompenfes que ce Monde don- 
ne à l’Avare & au Dilîîpateur, qui font eux- 
mêmes leur propre fléau. Y auroit-il moins 
de juftice dans l’autre Monde? Leur mérite 
y feroit-il fans fa rétribution? Entrerai-je , 
Mylord , dans la'difcufion de ce point épi- 
neux , ou vous réciterai-je un conte? foit, 
un conte : le voici. 

A Londres près de l’endroit où une vafte 
colonne (4), feiublable à un fier champion , 

grilloir un harang qu’il tiroir de fa poche: il écoic 
muni d’un morceau de pain , 8c de la force il fe ré- 
galoit à bon marché , avec fa bouteille d’eau. 

(2) II eft très-facile à la Riifon, que notre Auteur 
confiilte, de réfoudre ce problème : car il eft poffible 
que celui qui eft dans le bcfo'.n h i konrfe vu- de obtien- 
ne quelque fecours, au-lieu qu’il n’y a aucune poflibi- 
lité pareille pour le b s foin qui a la botrfe garnie- 

(9 1 'B'tttni , du- moins en fait de morale , étoit un 
vrai Stoïcien , comme fon oncle. Tout le monde fait 
qu’on a acculé les Philofophes d'avoir fait concilier la 
vertu dans une cernine apathie. Or une pareille ver- 
tu , 8c des richeftes dont on ne faic ducun ufage , ne 
font fùrement qu’un vain nom. 

I4) Cette colonne eft un monument élevé dans la 
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menaçant les deux, leve la tête & ment, 
vivoit un ben Bourgeois d’une allez bonne 
réputation, un honnête - homme , Balatn 
étoitfon nom: vraiment religieux, ponétuel, 
frugal, & ainfi du refie. II auroit fur fa pa- 
role trouvé plus d’argent qu’il n’avoit de 
bien. Chaque jour de la femaine, un feul 
plat, mais folide, couvroit fa table; & il 
fêtoit le Dimanche par l’addition d’un Pud- 
ding (i). 11 alloit exactement à l’Eglifé & 
à la lîcurfe. Ses gains étoient certains, fes 
libéralités rares ; cependant il donnoit par 
fois quelques fardins ( 2 ) aux pauvres. 

Le Diable piqué de voir un fi faint hom- 
me, brûîoit de le tenter, ainfi qu’il fit au- 
trefois 

Ville de Londres en mémoire de l’incendie de 1 666, 
qui confuma 13200 mai tons. Le feu prit dans la 
boutique d’un Epicier. Une infeription qui eft fur 
cette colonne, en accufe les C.uhaUrjues. Le Roi Ja- 
ques II. fit effacer cette infeription , mais .elle a été 
rétablie depuis. Pope , qui étoit un zélé Catholique, 
donne, comme de raifon, un démenti a la colonne. 

(1) Le Pudding eft un plat de la Cuifine ADgloifê: 
ce n’eft point exagérer, que de dire qu’il y en a plus 
de cinquante fortes différentes. Il eft fait communé- 
ment d’œufs, de farine ou de pain , de lait, de moelle 
de bœuf , arec des raifins lecs d’Efpagne , ou de pe- 
tits raifins de Corinthe, qui vitnnent cependant moins 
de la Ville de ce nom, que de l’Ifle de Zante qui ap- 
partient aux Vénitiens. 

(2) Le terme d eFardin, ce me femble, n’eft poine 
inconnu dans notre langue : & , fi je ne me trempe, 
c’eft un vieux mot que les François ont autrefois 
adopté des Anglois. Il eft originairement Saxon, & 
fignifie un quart ', le fardin étant la quatrième partie 
d’un denier Iterling , ce qui fait cinq à fix deniers 
monnaye de France. 
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trefois le bon Job. Mais le Diable eft de- 
venu plus habile qu’il n’étoit : lorfqu’il tente 
les hommes, ce n’eft plus par la pauvreté, 
c’eft en les enrichiflant. 

Des ouragans excités par le Prince des 
Airs, font écumer la vague, & enfévelis- 
fent le pere de Balam dans les abîmes de 
l’Océan. La mer de Cornouaille (3) enflée 
de nouveau, mugit; & par un heureux nau- 
frage , fait échouer deux riches navires fur 
le rivage de fes terres. 

C’eft à-préfent le Chevalier Balam: il 
prend les airs du beau monde : il fe déle&e 
à boire fa bouteille (4), & lâche fon bon- 
mot. Vivez en homme de votre rang , fut 
bientôt le mot favori de Miladi, & (5) d’a- 

(5) Mr. J*ope a placé la fcene de ces naufrages eu 
Cornouaille , non feulement parce que cette côte eft 
fameufe pour les naufrages , mais parce que les habi- 
tans le font encore plus à-caufe de leur inhumanité 
envers ceux à qui ce malheur arrive. Si un Navire 
échoué fur la côte à baffe mer , ils font capables d’y 
faire des trous , pour l'empêcher de fe remettre i 
flot , ils le pillent , & que’quefois il; maflacrent les 
gens de l’équipage. Le Parlement d’Angleterre n’a pas 
encore pu fupprimer entièrement cette honteufe bar- 
barie. 

(4) La dépenfe du vin eft regardée en Angleterre 
comme une dépenfe de luxe ,• elle l’étoit encore plus 
autrefois. C’eft ce qui ne paroîtra point extraordi- 
naire à ceux qui ayant voyagé en ce pays en connoif- 
fent le prix. Le vin dur & groflier d’Oporto , le 
moins cher de tous , fe vend environ quarante-cinq 
lous la bouteille ; celui de Bourdeaux fè venl p r ès de 
fix francs ; le Bourgogne & le Champagne' font en- 
core plus chers. 

(y) Le Poète avoit obfervé ci-dediis , que quand 
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bord deux puiflans Puddings (i) exhalent 

fur fa table une fumée exquife. 

Tandis qu’un Indien prefque nud étoit 
profondément endormi , un honnête Fac- 
teur lui dérobe un diamant. Il le met en 
gage chez le Chevalier; le Chevalier avoit 
de l’efprit; il garde le diamant, & dupe le 
fripon. Il s’élève quelque fcrupule dans fon 
ame; mais il le fait taire, & calme tous 
ces petits remords. „ Au-Iieu de quatre 
„ fous que je donnois aux pauvres, dit-il, 

j’en donnerai fix ; au-lieu de n’alier à 
,, l’Eglife qu’une fois, j’y irai deux: éga- 
„ lement régulier dans le reile , puis-je a- 
„ voir quelque vice à me reprocher? 

Le Diable vit que le teins étoit arrivé: 
il fait jouer tous fes reflorts. Les Aü ions & 

ceux qui donnent dans un luxe Telatif uniquement à 
eux mêmes , ont acquis plus de biens qu’ils n’en fa- 
vent employer , ils eflayent de faire pins que vivre , 
au-lieu d’en donner quelque portion à ceux qui font 
moins que vivre. Ici il repréfente le ridicule d’un 
homme qui n’a pas encore appris l’art de déguifer la 
pauvreté de l’opulence par les rafinemens du luxe. Il 
débute par faire charger fa table de deux puiflans 
Puddings. 

(i) Voyez la note précéJente. 

(a) C’cfl une allufion aux affaires (le l’année 1720. 
Les ABions' Si les Son(criptttns de la Compagnie du 
Sud montèrent à un prix extravagant: êc dans le mê- 
me tems il fe fornu un nombre prodigieux de diffé- 
rentes Compagnies , fous des prétextes Sc pour des 
projers plus chimériques les uns que les autres. Cha- 
que intérefle fouferivoit une certaine fom me , c’eft-à- 
Hir? qu’il s'engagerait de la payer , Si ces fommes ainfi 
f mferires formoient le fond de la Compagnie , qui 
fu'.vant fes b .-foi ns dévoie faire un appel fur les pro - 
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1 rs Soufcriptions naiffent de toutes parts (2), 
& enfin il étale toute fa puiflance & verfc 
dans les coffres de Balam une pluye abon- 
dante de cent pour cent. Il y plonge le 
Chevalier, il s’empare de lui, le fait Direc-, 
teur (3) , & s’affure tout-à-fait de fon aine. 

Contemplez à-préfent le Chevalier Balam : 
il a les f. ntimcns nobles; il attribue ce qu’il 
a gagné à fes talens & à fon mérite (4b Ce 
qu'il appeiloit autrefois une bénédifton , eft 
à-préfent un effet de fon cfprit; les bien- 
faits. de la Providence font déformais un 
coup heureux. Les choffs changent de nom 
avec les mœurs. Le Dimanche le voit paffer 
toute la matinée à fon bureau: ii va rare- 
ment à l’Eglife, il eft trop affairé: mais il 
y envoyé régulièrement fa femme & la fa- 

priétaires des Souscriptions , de tant pour cent , au 
pro-rata de leurs Capitaux. Cts premières Soufcrip- 
tions ne s’accordèrent que par intrigue 6 c par faveur, 
y en ayant eu peu '.jue l’on n'ait pu ceder ou revendre 
avec un bénéfice de cent pour cent, fit au-delà. Les 
Vireâatrs en avoient la principale difpofstion , ce qui 
Jes mettoit en état d’acquérir des rirhefLs immenfes. 

(q) Vovcz h r.ote précédente. 

( 4 ) C’èft un admirable tableau de la vie humaine. 
Tous ceux qui entrent dans le imr.de , a- l’exception 
de quelques fats- nés, font rnodtfles ,6c regardent 
comme marques de bieuveil'ance les grâces de leurs 
Supérieurs ; mais s’il arrive que ces grâces aillenr en 
augmentant , alors, au. lien de devenir plus recoa- 
noifïans envers ne» bienfaiteurs , nous r’ augmentons 
qu’en bonne opinion je nous- mêmes : £c le r tour 
confiant de ces fortes de faveurs n? ivus les fuit p us 
envilager c «unie des fîippléoien' à r- •> befnia* , °u 
comme le prix de nos fwvicts , mais domine des 
hematages dus y jwne mérite, 
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mille. Enfin, ainfi le Diable l’ordonne, fa 
bonne vieille femme attrape un rhume aux 
fêtes de Noël, & meurt. 

Une Niinphe de qualité admire notre 
Chevalier , il en fait fa femme. 11 va ram ♦ 
per à la Cour , devient homme poli & du 
grand monde. Il quitte les ftupides habi- 
tans de la Cité , & pour plaire à fa Belle it 
va refpirer du côté de Saint James (x) l’air 
du cocuage & du bon ton. D’abord il achet- 
te un brevet d’Officier pour fon fils, qui 
s’enivre , court les mauvais lieux , fe bat & 
eft tué en duel. Sa fille époufe un brillant 
Vicomte : peu propre pour ce rang , fes ga- 
lanteries lui font perdre fa réputation & fa 
fanté. Le Chevalier parvient à être mem- 
bre du Parlement, on voit en lui un nou- 
veau penfionnaire (2). Miladi joue, & fon 
malheur eft fi grand, que pour réparer fa 
fortune il fe laifie corrompre par la France, 
& en reçoit un préfent. 11 eft accufé de 
trahifon , Coningsby (3) harangue , la Cour 

(il Voyei les notes (2) 8c (1) ^«248 8c 2J8. 

(2) Il y a dans l’original , St, Etienne acquiert en 
lui un nouveau penfionnaire , à l’imitation de ce pafla- 
ge de Ju vénal. 

■ ■ Atquc nnum civem donarc Sibylles. 

L’endroit où s’aflëmble la Chambre des Communes,' 
droit autrefois une Chapelle dédiée à St. Etienne. 

(3) M y lord Coningsby , créé Pair d’Angleterre, qui 
avoic été membre de la Chambre des Communes, 
lorfqn’il n’étoit encore que Pair d’Irlande. Il parloir 
avec beaucoup de facilité , mais il profticua lui-mè-. 


Digiüz rcyC .( >o§le 



MORALES. 2? r 
l’abandonne & l’oublie, & Meflîre Balam 
eft pendu. Femme, fils & fille, t’appar- 
tiennent, Satan; & (4) fon bien, qui lui 
étoit encore plus cher , eft dévolu à la Cou* 
ronne. Le Roi & le Diable partagent la 
prife; & le malheureux Balam (5) maudit 
Dieu , & meurt. 


me fes talens , par l’ufage trop fre'quent qu’il en fit, 
en parlant fur prefque tous les fujets qui Soient ofr 
ferts à la confidération de la Chambre. 

( 4 ) Quoique ce trait paroiiïe fatyrique , il eft cer- 
tain néanmoins que les loix , en vertu desquelles les 
biens d’un homme qui Ce rend coupable de Haute- 
Trahifon , font dévolus à la Couronne , ont été re- 
çues dans tous les Gouvernemens Monarchiques , 8c 
font très-douces en Angleterre. 

(y) .Allufion au confeil que la femme de Job lui 
donna, fuivanc quelques Interprètes. 


A 

:<®> 
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Vanité des 
dépenfes 
dépourvues 
de goût. 


M 


E P I T H E S 

ORALES. 


F. P I T R E IV. 

A Richard Comte de Burlington. 

Sur le vain £? le faux emploi des RicheJJes. 

I L eft étonnant que l’Avare s’épuife pour 
accumuler des richeffes dont il re peut 
jamais jouïr ; mais reft»il moins que le Pro- 
digue difltpe fon bien pour acquérir des chr>. 
fes dont il ne peut jamais goûter le mérite? 
Ce n’eft pas pour lui qu’il voit, qu’il entend, 
qu’il mange: il faut que des artiftes lui choi- 
iificnt fes tableaux, fa mufiquc, les plats de 
fa table. Il achette des définis & des eiïam* 
pes pourTopham, des ftatues des Dieux de 

(i) Les différentes perfonnes dont Mr. Pope fait 
ici mention , fe font toutes dillinguées dans quelque 
branche des Arts, des Sciences ou de la Littérature. 

Mr. Topham, particulier Anglois, avoir un recueil 
d’Eftampes fort curieux fort bien choifi. 

Feu Milord Pembroke étoit favant Antiquaire; 
homme d’ail eurs qui avoir toutes les qualités conve- 
nables à fon état, Ce qui a été univerfeilement elii né. 

Mr. Hearne , de l’Univerfité d’OxforJ , a publié 
pluüeurs anciens mjnufcrits fur l’Hilioire Eccléfnfii- 
que & Civile de fa Patrie. 

Mr. Mead & Mr, Hans Shnne Médecins fameux, 
dont l’un avoir une très-belle Bibliothèque, & l’autre 
le plus beau Cabinet de Curiofités Naturelles qu’il y 
tût en Europe : tous deux hommes favans, Ce rempli» 
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terre & des médailles pour Pcmbroke , d’an- 
ciens manufcrîts de Moines pour le feul 
Hearne , des livres pour Mead , & des pa- 
pillons pour Hans Sloane (i). Croyez-vous 
de bonne foi que toutes ces chofes foient 
pour lui ? IJélas! (2) nulïï peu que fa belle 
femme , ou que fa maîtrelfe qui eft encore 
plus jolie. 

Pourquoi Virro a-t-il fait peindre , bâtir & Abus j* 
planter? Uniquement pour montrer combien™^ de 
il a peu de goût en tout genre. Qui a enga- Ê ° ut * 
gé le Chevalier Vifto â difllper les richefles 
qu’il avdit fi mal acquifes? Quelque démon 
lui a fouflé de fe donner pour homme de 
goût. C’eft une vanité que le Ciel départit 
aux fots opu!c-ns,& pour les punir il n’a pas 
befoin d’employer (3) d’autre fiéau queRip- 
ley avec fa réglé. Le deftin qui veut s’égayer, 
ordonne à Bubo de bâtir ; & pour châtier fon 
fot orgueil, Ripley eft le guide qu’il lui en* 
voye. Un fat .n’a jamais atteint la vraie ma- 

d'humanité. Le dernier a été Préfident de la Société 
Royale de Londres. 

(2) Il paraît parla maniéré dont l'Auteur met en- 
femble ces deux échantillons de faitjje magnificence , 
qu'à proprement parler, l’objet réel du goût moderne 
n’eft, ni un e fem ne , ni une maitrejje, mais (impie' 
men: la beauté. Et quiconque en eft pourvue , foie 
femme ou maîtrefl’e, il n’importe guere. Notre Poè- 
te femble juger la derniere la plus digne de cette qua* 
lité, puifqu’il lui en donne la meilleure parc : Satyre 
ingénieuft des mœurs de notre tems. 

(q) Ce Ripley étoic un Charpentier employé par un 
premier Miniftre , qui lui conféra le nom d’Archi- 
tt&e fans lui en donner l’habileté. 
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gnificence ; c’eft: une leçon qui fe renouvel- 
le fans-cefle , & il n’y a pas d’année qu’il ne 
la confirme à fes dépens. 

Eloge de Vous nous faites voir que Rome favoit 

Burlington. ^ tre ma S nif îq ue fans profufion , & qu’il fut 
*un tems où l’Architette réunifloitla pompe 
& l’utilité (i). Cependant, Mylord, vos ré- 
glés fi juftes & fi nobles rempliflent la moi- 
Abus des tié de l’Angleterre de fots imitateurs : ils 
meilleurs prennent au hazard quelques-uns de vos 
& de» P meil- deffins , & aucune beauté ne leur tombe 
leurs exem- fous la main qu’ils ne la défigurent par quel- 
pleî ‘ que impertinence. Ils décorent une méchan- 
te Eglife [de vieux ornemens du Théâtre; 
(2) & métamorphofent des arcs de triomphe 
en portes de jardin ; ils bouleverfent tous 
vos ornemens , les affichant à tort & à tra • 
vers fur quelque vieille mazure plâtrée , al- 
longée de deux bouts de muraille, & adof- 
fée à quatre pilaftres qui font entrecoupées 
de boflages ruftiques ; ils s'imaginent alors 
avoir élevé un frontifpice parfait; ils font 
gronder les vents à travers une longue file 

(1) Cette Epitre a paru pour la première fois en 
1731, vers le tems que Mylord Burlington publioic 
les deflins d’Inigo Jones , & tes Antiquités de Rome 
par Palladio. Le premier eft le plus grand Architefle 
qu’ayent eu les Anglois. Ou voit à Londres plufieurs 
de fes Ouvrages qui font admirés de tous les con- 
noifleurs, 8c entre autres la face de l’Hôtel de Som- 
merfet du côté de la Tamifc. Palladio eft un des 
plus fameux Archite&es que l’Italie ait produits de- 
puis le renouvellement des Sciences 6c des Beaux-Arts. 

(2) Cette extravagance femble tirer fon origine de 
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d’arcades, & font fiers de s’enrhumer par 
une porte â la Vénitienne ; convaincus qu’ils 
ont bien fuivi la maniéré de Palladio (3), 
& que s’ils fe morfondent , c’eft conformé- 
ment aux réglés de l’Art. 

Vous avez fouvent touché à vos nobles 
confrères, une vérité que plufieurs d’entr’eux 
payent bien cher. 11 y a quelque chofe de 
plus eflentiel que la dépenfe , quelque chofe 
qui précédé le goût; c’eft le bon-fens, pur 
don du Ciel , qui n’eft point une fcience , 
& qui feul les vaut toutes ; c’eft une lumiè- 
re que l’on doit trouver en foi-même : Inigo 
Joues (4) & le Notre (s) qui l’eurent , ne 
pouvoicnt la communiquer à perfonne. 

Que l’on bâtiffe , ou que l’on plante des 
parcs & des jardins , quelque deffin que 
l’on veuille tracer , foit que l’on forme des 
colonnades ou que l’on éleve des arcades, 
que l’on fafle des terrafTes ou que l’on pra- 
tique des grottes, on ne doit jamais oublier 
la Nature. Il faut la traiter comme une Belle 
modefte ; en couvrir la nudité fans la fur- 


Le bon- 
fens prin- 
cipe & ba- 
ie du goût. 


Premier 
principe -, 
fiiivre la 
Nature Sc 
confulter 
la difpofi- 
tion du 
terrein. 


ce que d’ignorans Archite&es ont voulu faire paroître 
leur goûc en imitant ce qui fe pratiquoit autrefois à 
la porte des anciens jardins de Rome. Mais ils ne con- 
fidéroient pas que cVtoient des jardins publics, donnés 
au peuple par quelque Grand-homme après un triom- 
phe. Des arcs de triomphe convenoient à de pareils 
jardins. 

(?) Voyez la note précédente. 

(4) Voyez la note (1) ci-delfus. 

(î) Mr. LeNotrevivoitdutemsdeLouisXIV.IIa 
tracé le plan des plus beaux jardins qu’ily ait en France, 
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charger d’ornemens ; (i) & n’cn point dé- 
couvrir toutes les grâces , car la moitié de 
l’habileté confifte à favoir les cacher avec 
décence. Celui-là feul atteint au comble de 
l’art , qui fait mélanger agréablement , fur- 
prendre, varier , unir avec goût toutes les 
extrémités & les dérober à la vue. 

Confultez en tout la difpofition ou le Gé- 
nie du lieu. C’eft lui qui vous dira, s’il faut 
élever ou précipiter les eaux, fe prêtera une 
cime audacieufe qui menace les Cieux, ou 
difpofer un théâtre dans la circonférence 
d’un vallon ; donner dans le champêtre, 
éclaircir un bofquet, unir les bôcages, va- 
rier les ombres , prolonger ou couper une 
allée : il faut qu’il paroilfe peindre à mefure 
que vous plantez, delïïner à mefure que vous 
travaillez. 

Que le bon-fens, l’ame de tous les Arts, 

(i) Car quand la curiofité n’cft point excitée par 
quelque charme entrevu, ou Amplement defiré, la na- 
ture perd les attraits qui lui font propres , c’eft-i-dire 
ceux d’une be.m'é modefte , & produit un dégoût ap- 
prochant de celui qu’on fent pour une proftituée. 

(î) C’eft le nom d'une maifon de campagne qui 
appartient à MyJord Cobham. Elle ell fituée dans la 
Province de Buckingham. On y voit les plus beaux 
jardins qu'il y ait en Angleterre. 

(3) N’eft-ce point l’extrême magnificence qui a 
inlpiré à plufieurs perfonnes dti de'goût pour les jar- 
dins de Verfaiiles '' Ils ont toujours paru très - bien 
deflînés 8t très-variés. Peut être bien que les beautés 
y font trop multipliées, ce qui en effet peut fatiguer. 
On fait auffi quelques objections contre la ficuation. 
D’ailleurs plus il y a de beautés, plus l’efpric de cri- 
tique eli excité à trouver des défau;$ j mais ceux qui 


Digitized by 



MORALES. 233 
foit la baze de votre ouvrage. On verra un 
tout fe former d’un afiemblage de parties qui 
fe correfpondront mutuellement : des beau- 
tés fe placeront d’elles - mêmes ; elles naî- 
tront du fein des difficultés , & emprunte- 
ront du relief de la bizarrerie du hazard. La 
Nature fe cordera vos travaux; le teins fera 
croître un ouvrage qui excitera l’admiration, 
qui fera peut-être un autre Srow (2). 

Faute de goût, ta gloire s’éclipfe, ô fu- 
perbe Verfailles (3), & (4) les terraffes de 
Néron défertent leurs enceintes. De vafles 
parterres, le fruit de mille travaux, s’élè- 
veront pour ne point durer. Un Cobhnm 
viendra & les noyera dans un lac (5). Après 
s’être ouvert une grande vue fur la plaine, 
on regrettera l’abri que l’on s’efl ôté, ou la 
montagne que l’on a applanie (6). En fait 

•: : t 

ne goûtent pas ces jardins, ne peuvent pas au moins 
leur réfuter leur admiration. 

(4) Il y a beaucoup d’énergie dans cette expreflion. 
Si le Poète avoit dit que les enceintes abandonnent le s 
terrajfes, il aoroit donné l'idée d’une deftru&ion cau- 
fée uniquement par le tems; ce qui n’étoit nullement 
l’intention de notre Auteur. Son but eû fimplement, 
que les produ&ions d'un faux goût font fujettes à 
être ruinées, non feulement par de méchant hommes, 
mais aufli par ceux qui méritent le titre de bons. 
Dans le premier de ces cas , let terraffes de Ne'r n 
défertent leurs enceintes, ce qui marque du deflein Sc 
de la violence dans leur fubverfion. 

(y) Le Poëte fait 2llufion à un étang que Mylord 
Cobham a pratiqué à Stow. Voyez. la note (2) , à 1a 
page précédente. 

(6) Un riche Négociant qui avoit une miifoo de 
campagne dans U Province d’Hertf jrd , dépenfa près 
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d’ornement même , mettez tout à fa place, 
e” ^bfervez * es ouvrages de Villario , le 
d'art^gale- f fU it de dix années de foins & de dépenfes. 
nUm ^ es t l u ' nconces commencent à donner de 
blâmables! l’ombrage, fes efpaliers fe garniflent, fes ar* 
bres couvrent la plaine, toutes les parties 
s’unifient , & la force de l’ombre le difpute 
à celle de la lumière. Des lits de fleurs 
frappés par les rayons du jour, préfentcnt 
. un tableau varié qui furprend par fa beau- 
té & par fon éclat. Des ruifieaux d’une on- 
de argentine , femblables au Méandre , ler- 
pentent dans fes jardins avec un doux mur- 
mure. Jouïflez de toutes ces beautés, car 
Villario ne le peut plus : ennuyé du fpeéta- 
cle que préfentent les parterres & les fon- 
taines , Villario trouve enfin qu’il aime mieux 
un champ. 

tro V 'ou Je Avec l l ue ' Sabinus ne s’égaroit-il 

trop peu 6 point dans fa pépinière de jeunes abres: là 
d’ombrage. aflîs à leur ombre naiflante, il fembloit ren- 
dre honimagqaux bourgeons prêts à éclôre, 
& il contemploit avec raviflement les bran- 
ches qui s’efforçoient de s’unir les unes aux 
autres. Son fils qui croit avoir un goût ex- 
quis , ennemi des Dryades des bofquets de 

de quarante mille écus pour applanir une montagne, 
& fe pratiquer une vue fur une plaine nue, fimpleSc 
unie. Il expofa par-là fa mailon 6c fes parterres au 
vent de Nord , 8c il fe priva en même tems d’un bois 
qui enuvroit cette montagne , & qui faifoit un très- 
bel ornement. 

(ij Le Poète comprend dans une defeription gêné; 


\ 
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fon Pere , aime une vue découverte , un ga- 
zon d’une étendue fans bornes , un parterre 
de fleurs divifé en mille compartimens , & 
entouré de toute la trifle famille des Ifs. 

Les jeunes arbres, changés ignominieufe- 
ment en manches à balais, nettoyent les 
allées auxquelles ils étoient deftinés à don- 
ner de i’ombrage. 

Allons palier un jour à la campagne de De la ma- 

Timon (i). Que d’argent perdu, s’écrie gnifiçem-e 
, , . „ „ , du mauvii 

tout le monde! Quelle magnificence , quel»g 0 û t . 

le grandeur, quel prodige! Mais le gracieux 
& l'agrément n’y furent jamais connus. Les 
idées de Timon fur la grandeur, rappellent 
à l’efprit toutes celles du Brobdignag (2). 

En conféqnence, fon édifice elt une ville, 
fon étang un océan , fon parterre une valte 
prairie. Qui peut s’empêcher de rire , lors- 
qu’il en apperçoit le maître, femblable à 
un chétif infette qu’un zéphire fait frifion- 
ner? Quel monftrueux alRinblage de. pe- 
titclles ! On croiroit que fa maifon elt une 
carrière qui n’ofïre que des maffes informes. 

A l’entrée on apperçoit deux amours qui 
pillent; derrière elt un lac qui redouble la 
rigueur du vent de Nord. On pafle enfuite 

raie tous les principes du mauvais goût. Il a raflem- 
bld un grand nombre d’exemp'es différent pour n’en 
former qu’un tableau , enforce que le caraétere de Ti- 
mon ne déügne perfonne en particulier ; mais chaque 
trait a fon original. & quelquefois plus d’un. 

(a) Voyez les Voyages de Gulliver: 'BrabH;, eft - 
le nom que l’Auteur donne à la Nation des Gcaas, 
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dans les jardins, on s’attend à admirer: mais 
de quelque côté que l’on regarde, on en 
apperçoit les murs; on n’y voit ni ces lieu* 
reux defordres, ni ces beautés champêtres 
quoiqu’artificielles , qui embaraflent agréa- 
blement la vue; mais (i) chaque allée a fa 
fœur, chaque bôcage fe replie vers un bô- 
cage femblable, & une moitié du plan en 
retrace exaélement l’autre moitié. L’œil 
fouffre à voir la Nature renverfée; des ar- 
bres taillés en ftatues, & des ftatues auflî 
mal deflinées que des arbres : là une cafca- 
de qui n’a jamais jailli, & ici un pavillon 
d’Eté ifolé des ombrages : Amphitrite fe 
joue au milieu d’un berceau de myrthe, & 
des gladiateurs combattent ou meurent au 
milieu des fleurs: un cheval marin languit 
& s'afflige de n’avoir pas une goûte d’eau , 
& les oifeaux font leur nid dans l’urne pou- 
dreufe du Nil. 

Mylord paroît: quel air de majefté! il eft 
enivré du plnifir de fe faire voir. Douce- 
ment — cotnpafiez votre approche — pas 
encore — . 11 faut d’abord efluyer toute la 

(1) C’eft exaélement la même chofe que les deux 
Puddings du bourgeois dans la fable précédente, ^ un 
peu plus de magnificence près. Mais l’un & l’autre de 
ces traits de folie ont leur fource dans le même prin- 
cipe de faux goût. 

(2) Fameux Imprimeur de Venife , qui vivoit fur 
ia fin du quinzième Gecle <Xî au commencement du 
feizieme. Il éroit favant , & fes éditions font fort re- 
cherchées à caufe de leur beauté & de leur exaâitudc. 
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chaleur d’une terraffe brûlante, franchir dix 
talus efcarpés ; enfin , haraiTé & tout en 
fueur, vous avez l’avantage de rencontrer 
Mylord à la porte de fon cabinet. 

Son cabinet ! De quels Auteurs eft-il Faux poût 
rempli? Mylord efl curieux en Livres & non de Littéra- 
pas en Auteurs. Il vous en fait parcourir ture * 
tous les dos ,! chacun avec la date de fa pu- 
blication. C’eft Aldus (2) qui a imprimé 
ceux-ci, & du Sueil (3) qui a relié ceux-là. 

Admirez ces Livres de velin , ou ces livres 
de bois magnifiquement décorés : pour l'u- 
fnge que Mylord en fait, ces derniers font 
aulïï bons que les autres. C’cft envain que 
l’on y cherchéroit Locke ou Milton: on 
ne*trouve dans cette Bibliothèque aucun 
Livre moderne. 

Le fon d’une cloche d’argent avertit d’aI- In!}A . erç8 
1er à la Cbapelie, -affilier à la pompe orgueil- dans les 
leufe des prières. Une mufinue légère & ba-P ^e^< ; s, & 
roque eleve rame jufqu’aux Cieux par une tique & les 
fainte farabande. On eft dévotement éiner-Ç ein "l res 
veillé des peintures du plafond , où fe trou- pelles, 
vent les Saints de Verrio & de Laguerre(4), 
qui couchés nonchalamment, fur des nua« 

(3) Du Sueil étoit le Relieur de Paris le plus fa- 
meux & le plus habile. 

( 4 J Antonio Verrio a peint plufieurs plafonds à 
Winifor , à Hamptoncourt , &c. Et l’on voie des 
Peintures de Laguerre à Blcinheim , Château du feu 
Duc de Marlborough, Ac en plufieurs autres enlroits.- 
Les Peintures de l’un & de l’autre font au-deffous du 
médiocre. 
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ges dorés , offrent à la vue une image coin- 
plette du Paradis. Un large carreau invite 
au fominei! , de même qu'un Prédicateur 
bénin, qui ne fait jamais mention du mot 
d’Enfer devant une compagnie fi polie (i). 

Entendez-vous le carillon des pendules? 
_ C’eft l’heure du dîner. On entre dans un 
falon fpacieux , pavé de marbres rares , que 
cent domefliques foulent aux pieds. (2) Des 
Serpens repréfentés d’après Nature embel- 
liffent un riche bufet, & des Tritons y vo- 
nliflent l’eau pour laver. Eft-ce une falle à 
manger? Non, c’eft un Temple: ce n’eft 
point un dîner , (3) c’eft une Hécatombe , un 
facrifice folemnel fait avec pompe , avec 
apparat. On y boit, on y mange par întfii- 
re & par tems. Chaque fervice eft enlevé 
avec tant de promtitude, qu’on jureroit que 
le cruel Médecin de Sancho Pança y préfi- 
de avec fa baguette redoutable. Dans les 
entr’aéles, depuis la foupe jufqu’au vin de 

li- 

(1) C’eft un fait réel. Un digne Eccle'fiaftique prê- 
chant devant la Cour d’Angleterre , menaça les pé- 
cheurs de fubir les châcimens les plus féveres, dans un 
endroit qu'il croyait indécent de nommer devant une 
eijfemhlée Ji folie. 

(s) C’eft encore une mauvaife imitation de divers 
Ouvrages des Anciens , parmi lesquels le ferpci.t 
émit un objet myfle'rieux & facré. 
t (3) Par allufion aux cent doinelliques dont l’Au« 
teur venoit de parler. 

(4) C’eft un ufage' commun en Angleterre que de 
finir le dîner par la fanté du Roi. 

(5) Cette réflexion ferc à jullifier les voie^de la 

Fro- 
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liqueur, les verres régulièrement préfentés, 
font retentir les foucoupes, & l’on termine 
enfin la fête par la fanté du Roi (4J. Mou- 
rant de faim au milieu de cette abondan- 
ce , éprouvant en grande cérémonie le fort 
de Tantale, fcrvi avec complaifance de tout 
ce que je n’aime point, bien régalé, fort 
carelfé , & encore plus fatigué, je prends 
congé deMylord, las de fa politeffe orgueil- 
leufe; & je pars en proteftanc que de ma 
vie je ne pafiai un jour fi defagréablement. 

(5) Ce font ces folies cependant qui ba- Utlliré des 

billeut le pauvre , qui donnent du travail à f?. 1 ''* lle 
_ . « , . . _ _ _ 1 Homme: 

l’ouvrier, & du pain à les enfans. (<5) Ce faseffr des 

que la dureté de cœur auroit refufé, une 
vanité charitable l’accorde. La pofiérité Providence, 
verra l’or des moiflons briller dans ces jar- 
dins, défigurer & enfévelir ces plans que 
l’orgueil avoit formés; & (7) Cérès d’un 
vifage riant rentrer en poflelfion de fon do- 


mai ne. 

A qui donc appartient-il de cultiver ou 

Providence , lorfqu’elle donne les richeflêj à des hom- 
mes qui en font un pareil ofage. 

(<5) Le mauvais goût engage à plus de dépenfes, 
& employé plus de perfonnes que le b >n g»ùt. Ceci 
revient ï ce que l’Auteur a dit dans i’Epicre précé- 
dente pa£c O J I . Voyez, auffi Y Eff.ii far l'Homme, 
„ C’eft Dieu qui contremine chaque folie, chaque ca- 
,, price , &c. ” 

( yj Ce n’eft pas une abondante récolte qui couvre 
ces jardins; c’eit la Nature elle-même qui rentre en 
poflctlion de fon domaine, ôcqui rit des vains efforce 
d’une faufle magnificence qui voulait l’en bannig 
pour jamais. 

TomelII, N 
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d’embellir un terrein? A celui qui plante 
ainfi que Bathurft , (i) qui bâtit ainfi que 
Boyle ( 2 ). C’eft l’utilité feule qui fanftifie 
la dépenfe, & c’eft du bon-fens que la ma- 
gnificence doit emprunter fon éclat. 

Que celui qui jouît en paix de l’héritage 
de fes peres , dont les voiftns voient avec 
plaifir l'agrandiftement, dont le fermier gai , 
content, bénit le travail de fon année, plus 
redevable encore à fon Seigneur qu’au fol 
de la terre; que celui qui n’a point honte 
de nourrir dans fon parc la genifie qui don- 
ne du lait, & le cheval qui mérite fa nour- 
riture; dont les forêts naifiantes ne fervant 
ni à la pompe ni à l’oftentation, préparent 
à la poftérité des matériaux pour fes édifi- 
ces & fes navires; que celui-là, dis-je, for- 
me des plantations qui s’étendent de plaines 
en plaines , qu’il couvre d’abord le pays 
-d’arbres, &enfuite, s’il le veut, qu’il bâ- 
tifie une ville. 

Et vous, Mylord, continuez: faites des 

(1) Voyez le cart&ere de Mylord Bathurft dans 
l’Epitre précédente, pape 2 62. 

(a) C’eft le nom de famille de Mylord Burlington^ 
à qui cette Eoitre rft adrefl’ée. 

(î) Voyez, la note ( 1 \ pape 280. 

1 (4) Vitruve Poliiun vivoit fous le régné de l’Em- 
perecr Augurte. Il compofa un excellent Trairéd’Ar- 
chiteûure, divifé en dix Livres qu’il dédia à cet Em- 
pereur. Mr. Claude Perrault, de l’Académie desScien- 
* c es, en a fait une tradu&ion qui eft très-eflimée. 

( y ) Dans le tems que cette Epitre a été écrite 
(en 1731) quelques-unes des nouvelles Eglifes qui 
avoient été bâties à Londres f étoienc prêtes à tom- 
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Arts qui penchent vers leur chiite, l’objet 
de vos foins; faites paroltre à nos yeux de 
nouveaux prodiges , & réparez les anciens; 
rétablifïlz , rendez à eux-mênits Jonez & 

Palladio , (3) & foyez aujourd’hui ce que 
Vitruve (4) fut autrefois ; jufqu'à ce qu’en- 
lin (s) les Rois puifent dans vos idées, glo- ouvrir 
rieux d’accomplir des plans deflinés par de r -j^ s r Je * _ 
pareilles mains; qu’ils ordonnent aux ports pies ,’perts, 
<le s’ouvrir, aux chemins publics de s’éten- canaux> 
dre,& qu’ils fafient élever des Temples plus grands che- 
dignes de l’Etre fuprême. Rois, ordonnez; inms * 
des ponts hardis contiendront ia vague iin- 
pétueufe, des môles s’avanceront dans h 
mer, en rompront les flots menaçms; la 
iner elle-même docile à fes Souverains fe 
renfermera dans fes bornes , & les rivières 
foumifes couleront au travers des plaines. 

Paix , fource de bonheur , ce font-là les fruits 
glorieux que l’Angleterre attend de toit 
nobles travaux , ouvrages dignes des Einpe-v 
reurs & des Rois! 

ber , foie que les fondemens poruflent fur urf mau- 
vais cerrein , ou que la fabrique en eue été mal faits 
par la connlver.ee des Entrepreneurs & des Infpec- 
ceurs ; le débordement de fa Tain fe à Dagtnb:m en 
Eflex avoit produit beaucoup de malj on a/oit re- 
jette la propofitlon de bâtir un Pont à Wellminfter, 
plufeurs des grands - chemins étoient impratiquables; 
ceux fur lefquels on avoit établi des barrières avec 
des péages quoiqu’on y levât de grandes tommes, 
étoient réparés d’une maniéré honteufe Sc qui paroif-- 
(oit indiquer delà malverfation , & cependant on avoit 
jouï de la paix depuis vingt ans fans Interruption. 

N 2 


1 


Digitized by Google 



2Ô2 


E P I T R E S 

MO RALES. 


(i) E P I T R E V. 

A Mi. Addison. 

Sur fon Traité des Médailles. 

C Onfi'lere les vaftes débris de tant de fie- 
cles ! Rome femble enfévelie fous fes 
ruines, & n’offre aux yeux que des voûtes 
chancelantes & des temples renverfés. Les 
tombeaux mêmes ont difparu avec les morts 
qu’ils renfermoient, & les chefs-d’œuvre de 
l’Art, fermés des dépouilles de tant de Na- 
tions fubjugées , font détruits & confondus 
avec les cendres des Efclaves & des Martyrs. 
De vaftes théâtres ont comblé les fleuves 
dont ils ornoient les bords , & fe trouvent 
changés en bois folitaires: ces Temples .que 
les Dieux ( [2 ) auxquels ils avoient été con- 
facrés , regardoient avec admiration & fierté, 
A ces Statues, prefque aulïi animées que les 
hommes qu’elles repréfentoient , ont éprou- 
vé l’efficace puifîante & infenfible du tems, 

(1) Cette Epitre fut compose l’an 171;. dans le 
tems que l’Auteur s'attendoit à voir paroître lts Dia- 
logues de Mr. Addifon fur les Médailles. Mais cet il- 
luftre Ecrivain ayant été fait Secrétaire* d’Etat , fo* 
Ouvrage ne ftic publié que l’an 1720. 

(2) Ces Dieux étoient les Tyrans de Rome, au** 

J uels l’Empiie avoir confacré des Temples. L’a&ioa 
'admirer qui leur eft aqribjjéç iti , marque dam. 
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ou bien ont péri par l’aveugle ignorance des 
Barbares, par le zele plus aveugle encore de 
la Superftition , ou par le feu dévorant des 
Goths. Peut-être que quelqu’un de ces Mo- 
Jiumeus vénérables a été garanti des flam- 
mes par les monceaux de ruines dont il étoit 
t comme enveloppé : un nom à demi-effacé s’y 
lit encore , & à force de fagacité les Savans, 
après de longues difputes, (3) donnent à 
Titus ce qui appartient à Vefpafien , & le 
confacrent à l'immortalité. L’ambition fou- 
pire à la vue de tant de colomnes brifées, 
& de tant de bulles réduits en poudre: des 
coloffes, dont l’ombre s’étendoit depuis un 
rivage jufqu’à l’autre , ont difparu , & le 
théâtre même de leurs ruines ne fe trouve 
plus. Convaincue de leur peu de durée, elle 
renferme fes valles projets dans une encein- 
te plus bornée , & refferre en une feule Mé- 
daille le fouvenir éternel de plulieurs con- 
quêtes. La trille Judée y pleure à l’ombre 
de fon palmier , & ces fleuves orgueilleux, 
le Nil ou le Rhin , y coulent aux pieds de 
leurs vainqueurs. Une foible ligne y trace 
le cours de l’Euphrate , & au-deffus paroif- 

l’idée d’Horace leur ignorance & leur mifere: 

Nil admit ari f repérés , ejl nna, Nnmici , 

Solaqne qutc fojjit facen & fervarc bfatum. 

L'admiration dont il «'agit , emporte notre ignorance 
des autres choies ; & Y orgueil , notre ignorance de 
nous-mêmes. 

(3) Pour reprefencer le mauvais gaût de laplâptTÇ 
des Antiquaires. 

N 3 
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fent les aigles Romaines qui planent fur uu- 

champ d’or- 

Fideles dépofitaires des objets & des noms 
qui leur ont été confiés , les Médailles rafi. 
femblent fous nos yeux dans un petit efpace 
tout ce que ia Nature a de plus merveilleux 
ou de plus grand , des Dieux , des Rois , des 
Héros, de vieux Philofophes, & de jeunes 
Beautés. Le pâle Antiquaire, (i) examine 
une Médaille à l’aide du microfcope . il en 
révéré J’infcription , mais il en adore la 
rouille: (2) rouille facrée, de quelque cou- 
leur que tu te pares , tu es l’heureufe pro- 
duction de deux mille années. 

Cçlui-ci met en œuvre toute fon habileté 
pour acquérir un Pefcennius. L’autre eft 
extafié à la feule idée de fe voir pofiefleur 
d’un Cécrops. (3) Le pauvre Vadius, plon- 
gé dans une mélancholie auffi profonde que 
fa fcience même, ne goûte aucun plaiûr de- 
puis que fon bouclier a été écuré; & Curion, 
fur le point d’époufer fi Maîtrefle, ne fon- 
ge plus à elle, & foupire pour un Othon. 

Ces faux Savans deshonorent un art, 

(1) I,e» Microfcope» font proprement deftinés à 
découvrir les merveilles de h Nature, qui échappent 
à nos yeux par leur extrême petitefle : cet ufage a 
quelque chofe de plus fenfé que celui de les employer 
à découvrir les défauts des Médailles contre-faites. 

(2) Il y a dans l’original : fait que la couleur bleue , 
eu la couleur verte , renient cette rouille chere A fes 
yeux. I.a rouille bleuâtre s’attache aux Médailles d’ar- 
gent, & celle d’une couleur verte aux Médailles de 
«livré. 
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font il n’appartient qu’à toi de faire fentir 
toute l’excellence. La gloire de'Rome fort 
de tes mains avec un nouvel éclat : tu offres 
à nos regards les Dieux & les Héros de cette 
Capitale du Monde ; & fes lauriers flétris 
refleurirent. (4; N’en rougis pas : ce genre 
d’études n’eft pas indigne de ton attention, 
& ceux qu’Apollon infpire, ne l’ont jamais 
dédaigné. La Poéfie & la Sculpture ont droit 
aux mômes honneurs , & ces Arts s’entre- 
aident toujours comme deux Amis. 

Quand la Grande-Bretagne, jaloufe de fa 
propre gloire, égalera -t- elle les merveilles 
de la Grece & de Rome? Quand verra-t- 
elle fes triomphes gravés fur des Médailles 
immortelles , & des Royaumes fubjugués 
couvrir l’or qui en confervera le fouvenir» 
Ici paroîtront les fervices refpeflés d’un vrai 
citoyen-: là un guerrier vainqueur marquera 
de la fierté jufques fur l’airain : la Poùérité 
verra avec plaifir que Bacon & Newton a* 
voient le môme air , & qu’ils reffembloient 
l’un & l’autre à Platon: elle contemplera, à 
l’aide des Médailles , Virgile d’un côté , & 

(3) Voyez, fon hiftoire , 2 c celle de fon bouclier, 
dans les Mémoires de Scriblerus. 

(4) Quelques Auteurs , après s'être élevés par la 
beauté de leur génie à des polies diflingués , ont eu 
l’impertinence de méprifer ces mêmes talens aux- 
quels ils avolenc l’obligation de leur fortune. Ce font 
des enfans mécbans 2c ingrats , qui mordent ltur 
nourrice immédiatement après qu’elle leur a donné 
le ftin, 

N 4 
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Addifon de l’autre. Alors l'illuftre Crâçg» 
(ton ami , & que j’ofe nommer le mien) 
brillera comme un autre Pollion , il aura ce 
vifage riant & ouvert que tu lui connois, & 
la Poftérité la plus reculée lira autour de fa 
Médaille cette infcription: (i) Homme d’E- 
tat , & cependant ami de la vérité ! Sincere, 
d'une fidélité à toute épreuve , & inviolable - 
Knent attaché aux loix de l’honneur. Jamais il 
ne manqua à fa parole , & ne fervit aucun in- 
térêt particulier , il n'obtint point de titre, & 
ne perdit jamais un feul Ami. Il s'efi ennobli 
lui-même , approuvé de tous , loué , pleuré , 
honoré par ces mêmes Mufes , dont le commer- 
ce fait un des plus doux agrément de fa vie , 
( 2 ) fans qu'aucun Poète' jaloux en ait troublé 

ti tranquillté. 

( 1 ■) U faut fi* fbuvenir que ce Poëme a été compo- 
fé avant l’impreffion des Dialogues de Mr, Addifon 
fur les Médailles, dans lefquels cet Auteur b’âme avec 
une extrême franchi r e l’exceflîve longueur des légen- 
des : „ le premier défaut, dit-il, des légendes moder- 
„ nés eft leur prolixité , fouvent une des faces de la 
„ Médaille en eft entièrement couverte. Cicéron me- 
„ me eft moins diffus. — Mais quand les infcrip • 
„ fions ne pafferoient pas de juftes bornes , pourquoi 

faut- il qu elles foicnt en vers? Qui s’eft jamais avi- 
„ fé d’employer la rime dans le titre d’un Ouvrage 
” lérieux? Dialogue III. 

(2) Il n’y a aucune apparence que quelque fenti- 
menc envieux aie pu brouiller Craggs & Pope , qui 
n'afpiroient pas à la même forte de gloire. C’eft 
donc probablement au refroidiffement dans l’amitié , 
qui avoit fubftfté p’uGeurs années entre Pope & Ad- 
difu», qu’il eft fait ici allufion. 4 

MEN. 
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N°. IV. Le iC Mars 1713. 

Q uoique ces trois mots , c'ejl la coutu- 
me , fervent d’excufe à une infinité de 
chofes mauvaises par elles-mêmes, il en efi: 
cependant quelques-unes, dont les effets 
font fi dangereux , qu’un homme de quel- 
que Ans refufera d admettre à leur égard 
une pareille apologie. Je ne faurois m’em- 
pêcher de mettre au nombre de ces derniè- 
res l’ufage établi des Dédicaces: ufage d'au- 
tant plus pernicieux, qu'il t-ft pratiqué par 
des Gens de lettres , à qui l’étude auroit du 
infpirer des ftntimens plus nobles & plus 
généreux. Par cette proftitution de louan- 
ges on en impofe non feulement au gros 
du Genre-Humain, qui juge du caractère des 
Hommes par les idées que lui en donnent 
Ls Savans; maison éteint aufli , au moins 
en partie dans ceux qui ont véritablement 
du mérite, ce dtfir de la réputation fi pro- 
pre à porter à des aétions généreufes, quand 
ils voient les mêmes éloges prodigués in- 
différemment à la Grandeur & au Mérite. 
C’tft ce qui fait que les Auteurs de ces for- 
les de Pièces, quelque fondée que luit leur 
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admiration pour les Mécènes, fe trouvent 
réduits à fe fervir d’expreflîons ufées, & 
par cela môme déjà fufpeftes de flatterie. 
La Vérité môme , quand un heureux hazard 
la tranfplante dans, un féjour auflj étranger 
pour elle qu’une Dédicace, reflfemble à un 
Honnête- homme déguifé en Fripon , & 
qu’on doit naturellement prendre pour ce 
qu’il parott. Quoique le mérite du Héros 
d« la Piece foit inconteflable , il ne faut pas 
conclure de ce qu’il poflede d’éminentes 
qualités , qu’un autre ait acquis pour cela 
le droit de lui donner d’impertinentes louan- 
ges. C’efl: précifément le contraire de ce 
que faifoient les anciens Romains, quand 
iis payoient de l’honneur du Triomphe les 
fervices rendus par leurs Généraux, Pour 
modérer l’orgueil qu’une diftinétion aufll 
éclatante pouvoit leur infpirer, ils les fai- 
foient tourner en ridicule par des gens por- 
tés fur leur partage , & gagés expreifément 
pour cela ;& chez nous il y a des gens qui, 
de leur propre mouvemenr, flattent des Per- 
fonnages illurtres, & prennent à tâche de 
les renJre aufli vains qu’il leur eft poflible. 
Suppofons que l’Ecrivain ne foit point une 
ame bnrte & mercénaire, je ne vois pas que 
fon Mécene lui ait plus d’obligation de l’a- 
voir peint dans une Dédicace, qu’il n’en a 
au Barbouilleur qui a fait fon portrait pour 
fervir d’JEnfeigne à la boutique d’un Mar- 
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chand; à-moins qu’il ne foit plus pardon- 
nable de toucher à la partie la plus facrée 
de lui-même, je veux dire à fon caraftere, 
que d’ofer barbouiller les traits de fon vi- 
fage. Il me femble que rien ne me pourroit 
jullifier en tenant une pareille conduite, que 
la permiflion accordée par le Mécene, de 
le repréfenter du mieux qu’il me feroit pof- 
fible; au-lieu que la plûpart des Auteurs en 
agiffent comme ce Peintre de Taverne, qui, 
incapable de faifir aucune refiemblance , fai- 
foit des portraits à tout hazard, & puis al- 
Ioit chercher les originaux de ces merveil- 
leufes Pièces » dans l’intention de vendre à 
chacun d’eux fa véritable effigie. Pour ex- 
primer ma penfée fur ce fujet en deux mots, 
je dis que de donner à un homme, par quel- 
que motif d’intérêt , plus de louanges qu’on 
ne croit qu’il en mérite, c’eft une aftion 
de Fripon ; & que de faire la chofe fans in- 
térêt , c’eft une aélion de Fou. Quiconque 
a réufli dans une pareille entreprife, doit, 
de toute néceffité, fe regarder lui-même 
comme un Coquin , & fon Patron comme 
un Sot de l’avoir cru. 

Je me fuis quelquefois diverti à confïdé- 
rer les Epitres Dédicatoires fous un point 
de vue peu ordinaire. En obfervant les qua- 
lités que nos Ecrivains jugent devoir être 
les plus agréables aux autres , on peut de- 
viner quelles font celles qui leur plaifent le 
N ? 
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plus à eux-mêmes , & par conféquent ce 
qu’ils peuvent valoir. Ceux qui n’ont pas 
cette réflexion préfente à l’efprit, ne fau- 
roient lire une Dédicace fans s’étonner qu’on 
ait le front de dire de pareilles chofes aux 
perfonnages que l’on veut louer. J’ai vu 
un Héros , qui étoit la douceur même", 
complimenté fur la noble fierté qui brilloit 
fur fon vifage après une vittoire ; & un 
Homme de qualité d’une vanité infupporta- 
ble, applaudi fur fa condefcendance envers 
fes inférieures. J’en aurois été dans une 
furprife inconcevable , fl je n’avois pas con- 
nu les Auteurs. Celui qui avoit fait le pre- 
mier compliment, étoit un Cavalier pafla- 
blement fuffifant, dont la démarche plus 
gaye & plus orgueilleufe jqu’à l’ordinaire , 
annonçoit quelque Ouvrage de fa façon qu’il 
venoit de publier. Pour l’autre , il étoit fl 
humble, qu’il ne fe faifoit aucune peine de 
s’enivrer toutes les nuits avec les Garçons- 
Imprimeurs, quand ils travailloient à met* 
tre au jour fes Ouvrages. 

C’eft une chofe remarquable, que quand 
les Auteurs femelles dédient , elles portent les 
chofes (en cette occaûon, comme dans tou- 
tes les autres) plus loin que les Hommes. 
Comme la beauté efl la diftinétion dont el- 
les fe piquent le plus , elles en parlent dans 
un flyle plus élevé que nous. Elles adorent 
de la même maniéré dont elles veulent être 
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adorées. C’eft ainfi qu'une Dame , qui a 
compofé un fameux Roman , demande à un 
jeune Seigneur la permiffion de lui rendre 
l’hommage de fes adorations à genoux. Je n’ai 
garde de blâmer l’exprdlîon comme péchant 
contre les loix de la Grammaire ou du Bon* 
fens , dès que je confidere que les adora* 
lions rendues dans cette attitude , font le 
vrai hommage auquel une Dame s’attend. 
Quand le Sexe flatte , cela fignifie qu’il fou- 
Aaite d’être flatté. 

. Une Epitre Dédicatoire fur laquelle j’ai 
par hazard jetté les yeux ce matin, a pro- 
duit toutes ces réflexions. 11 efl bon que le 
Lefteur foit inftruit d’un goût que j’ai, qui 
eft de refpetter tous les relies des vieux Li- 
vres , en quelque lieu que je les trouve , & 
fous quelque forme qu’ils fe préfentent. Cet 
amour pour les Belles-Lettres m’a valu des 
découvertes admirables, jufques dans la dou- 
blure des boëtes à chapeau. Ces Edifices de 
carton, ornés de fragmens de Littérature, 
font pour moi des objets aufll vénérables , 
que peuvent l’être pour un Antiquaire d’an- 
ciennes mazures , dont les murs portent en- 
core des infcriptions qu’on chercheroit en- 
vain ailleurs. Ce matin, pendant qu’une des 
DemoifellesLizard examinoit avec attention 
les rubans & les dentelles qu’elle avoit dans 
une boëte , je n’étois pas moins attentif à 
examiner la boëte même. Elle étoit dou- 
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blée de quelques Scenes d’une Tragédie com- 
pofée , (comme le Titre , qui fubfiüoit enco- 
re en partie , le faifoit voir) par une femme 
Auteur. Ce qu’il y avoit de plus liflble , é- 
toit la Dédicace , grâce à la grandeur du ca« 
rattere ; elle avoit moins fouffert que le relie 
de certains ornemens Gothiques de fleurs & 
de feuillages , fous lefquels les Architeéles de 
ces boëtes ont l’envieufe malice d’enfévelir 
les Ouvrages des Savans. Je vais communi- 
quer cette Piece au Lefteur , précifément 
telle qu’il m’a été poflâble de la lire.*** 
,, Quoique ce foit une efpece de profana» 
„ tien d’approcher de Votre Grandeur avec 
„ une offrande auffl méprifable, cependant 
„ quand je me rappelle avec quelle fatisfac- 
„ tion le Ciel acceptoit les prémices des 
,» fruits dans le premier & le plus pur âge 
„ de la Religion , où elles étoient honorées 
„ par des fêtes folemnelles, & confacrées à 
„ l’autel par l’ordre exprès de Dieu ***. 
„ Fondée fur cette confédération , comme 
„ fur une preuve de la grandeur de mon 
„ zele , je dédie * * *. Il c-ft impoffible de 
„ vous voir fans vous adorer ; cependant, 
„ éblouïs & portés au refpett par la gloire 
„ qui vous environne , les hommes Tentent 
„ un pouvoir facré , qui épure leurs flam- 
„ mes , & les rend femblables à celles dont 
„ nous devons brûler pour la Divinité. ♦•**. 
„ Le Temple eft digne de la Divinité qui y 
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habite. Nous voyons en Votre Grandeur 
„ ce que la Femme étoit avant fa chute, & 
„ jufqu’à quel point elle approchoit de la 
„ pureté & de la perfettion des Anges. 
„ Nous t’adorons & te béniJTons , Ouvrage 
„ glorieux!” 

Cette période , & plufieurs autres , qui en- 
trent dans cette pieufe Dédicace , ne pou* 
voient que convaincre la Duchefle qui en 
étoit l’objet , de la vérité de la déclaration 
par laquelle l’Auteur femelle termine cette 
Epitre Dédicatoire , favoir , qu’elle eft fa 
très-humble Servante avec la plus fervente 
dévotion. Je penfe au-refte que c’eft- là le 
modèle d’un ftyle nouveau , dont les Criti- 
ques n’ont point parlé encore , & qui eft 
tellement au-deffus du Sublime ordinaire, 
qu’on peut l’appelkr célefte : ainfi le ftyle 
célefle confifte proprement à appliquer à 
quelque Mortel ou Mortelle d’une naiffance 
diftinguée , les louanges qui jufqu’ici ont 
été confacrées à la Divinité. 

Comme j’ai naturellement beaucoup d’é- 
mulation , je voudrois bien , à l’exemple de 
la Dame qui a enrichi la République des. 
Lettres d’une Pièce aufli rare , être l’inven- 
teur d’une nouvelle forte de Dédicaces très- 
différente de la fienne & de toutes les au- 
tres , en ce qu’il n’y auroit pas un mot qui 
ne repréfentât cxattement les fentimens de 
l’Auteur. Elles figureroient bien à la tête de 
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quelque Livre que ce foit , en vers ou en 
proie , déjà publié ou à publier encore. 
Voici quel en pourroit être le tour. 



L’AUTEUR A LUI-MEME. 

Mon très-honoré Monfieur, 


T E fuis convaincu, «près un mûr examen 
que cet Ouvrage vous appartient à plus 
jufte titre qu'à tout autre. C’eft vous feul 
qui m’avez engagé à le publier; & l’indul- 
gence que vous avez marquée pour tout ce 
qui ett de ma façon, m’aflure que perfonne 
n’eft plus porté que vous à prendre ce Li- 
vre fous votre protettion , & à le défendre 
avec chaleur. D’ailleurs , qui en pourroit 
aufli aifément démêler les beautés , fans 
compter qu’il y a des paffages dont le fens 
eft inintelligible pour tout autre que pour 
vous ? Soyez perfuadé auffi , Monfieur , que 
mon amitié , mon eftime , & mon refpeft 
pour vous , vont au -delà de tout ce que je 
puis dire , & que je furpaife A cet égard 
quelque homme que ce foit au monde. 

Pour ce qui eft des défauts que tels ou 
tels s’imaginent appercevoir en vous , je puis 
vous déclarer en confcience ne les avoir ja- 
mais remarqués; & je ne doute pas que ces 
gens ne foient animés contre vous de cet 
efprit de malice & d’envie , que ne manque 


J 
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jamais de s’attirer un mérite aulli éclatant 
que le vôtre a toujours paru à mes yeux. 
On me blâmera peut-être d’offenfer votre 
modeflie , en vous difant ces chofes d’une 
manière fi publique ; mais je puis vous af- 
furer que c’efl ainfi que j’ai mille fois pen* 
fé de vous en moi-même.. S’il m’étoit per- 
mis de fuivre les mouvemensde mon cœur, 
avec quel plaifir ne travaillerois- je point à 
votre Panégyrique ! Mais comme , après tout, 
la modeflie eft une vertu refpcétable , je fi- 
nirai en vous proteflant que je ne fouhaite 
rien avec plus d’ardeur que de vous connoî- 
tre plus intimement que je n’ai eu le bon- 
heur de faire jufqu’ici. C’cfl alors que je 
pourrois me flatter d’être en état de vous 
rendre quelque fervice réel. En attendant 
cet avantage , je continuerai d’être plus 
qu’homme au monde , mon très-cher Mon - 
fieur , votre affectionné Ami , & le plus grand, 
de vos Admirateurs. 
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N°. XI. Jeudi , 24 Mars. 

Hue propius me , 

Dym doceo infanire oaines vos ordine adite. 

H 0 R. Lê. II , Sut. III. 8Vb 

Au MENTOR MODERNE. 

Mons izur, 

,, p'Omme vous faites profefiîon d’encou- 
„ rager tous ceux qui contribuent en 
„ quelque maniéré que ce foit au Bien-pu- 
, y blic, je me flatte d’avoir un droit incon- 
,, teftable à votre protection. Je me donne 
„ le titre de Médecin des Foux , fans être 
,, pour cela de la clafle de ceux qui ont pour 
„ but de guérir les phrénéfles. Au-contrai* 
„ re , ma principale occupation eft de pro« 
„ curer à ceux qui veulent bien avoir re- 
,, cours à mon miniftere , une charmante 
», extravagance. Tous les Philofophes étant 
,, d’accord que le Bonheur & le Malheur 
„ confident principalement dans l’imagina- 
i, tion , rien n’efl plus néceflàire au Genre- 
» Humain en général , que ce délire agréa- 
>, ble , qui rend chaque Individu content 
„ de lui-même, & lui perfuade que tous les 
„ autres font pareillement contens de lui. 

„ Je me fuis livré entièrement à l’étude 
„ de cet Art, depuis plufieurs années, non 
>, feulement dans ma Patrie, mais auiïï dans 
„ la plûpart des Cours de l’Europe ; & je 
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3t l'ai réduit à une méthode fl fûre & fi ai» 
„ fée , qu’il réuffit également fur les per- 
t , fonnes de tout fexe, de tout âge, & de 
„ tout tempérament. C’eft principalement 
>, par le fecours de mon Obfequium Catho- 
3 , licon , ou grand Elixir anodin , que j’ai le 
t, bonheur de faire de li merveilleufes cu- 
„ res. Cet Elixir a l’odeur du monde la plus 
», agréable. Il plaît également à tous les 
,, fens , & opéré doucement : on peut le 
„ prendre à toute heure du jour , fans gar- 
,, der la chambre; & il produit fon effet 
», dans un Bal ou à la Comédie , tout aullî 
,, bien que dans la chambre du Malade. II 
,, releve les efprits les plus humiliés, &ôte 
„ tout ce qu’il y a de mortifiant dans la 
„ connoilfance de foi-même. Une feule pri. 
,, , fe de cet Elixir merveilleux fe fait fentir 
„ dans toutes les parties du Syftême Ani- 
„ mal, tarit pour jamais la fourcede la dé- 
,, fiance, égaye le cerveau ,& diflipe ü bien 
v cette fombre trifteffe , fruit trop ordinaire 
„ de la réflexion , que les Patiens , convain- 

eus de la fupériorité de leurs talens , 
„ éprouvent la fatisfaftion la plus parfaite 
,, & la plus pure. 

„ Quelque profondément que le mal , que 
„ mon remede attaque , puiife être enraci- 
,, né, j’ofe en promettre la guérifon. J’en» 
,, treprends même de guérir des perfonnes 
f> qui , après avoir été troublées depuis plu- 
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„ (leurs années par des réflexions inquie» 
„ tes, font parvenues enfin à fe former une 
„ Philofophie mélancolique & habituelle. 
„ Ceux qui ont été mordus par la fatire, 
„ trouveront dans mon Elixir un antidote 
„ infaillible contre les relies du venin que 
„ des cures palliatives ont laiflcs en eux. 
„ C’eft encore un préfervatif excellent con* 
,, tre la malignité des Brochures, la poin- 
„ te envenimée des Epigrammes , & la uior» 
„ tification que caufent des Vaudevilles. 
,, J’en ai fait l’expérience fur plufieurs per- 
„ fonnes de l’un & de l’autre fexe, dans la 
„ faifon des bains de Tunbridge & de Bath. 

„ Je pourrois inférer ici, comme autant 
„ de nouvelles preuves de l’excellence de 
„ mon remede , un grand nombre de Cer- 
„ tificats, qui m’ont été donnés par plu* 
„ fleurs Favoris & Confefleurs des premie- 
„ res Têtes couronnées de l’Europe; mais 
„ je me contenterai d’indiquer quelques- 
„ unes des belles opérations , dont je fuis 
,, venu à bout par mon Grand Rejlaurant 
„ Univerfel durant le premier mois de mon 
,, féjour dans cette Viiie. 

„ Cures faites pendant le mois de Février 
» 1713 - 

t, George Hemijliche , Ecuyer , Poète , & 
» Membre d’une fameufe Société de Beaux. 
» Efprits, fut attaqué d’un violent accès 
»> d’hypocondrie par la vue d’un parterre 
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„ vuide à la troifieme repréfentation d’une 
„ de fes Pièces. Le bruit des fifflets l’avoit 
jj déjà tellement effrayé aux deux premières 
» repréfentations , que la feule prononcia- 
M tion d’une S lui paroiffoit infupportable» 

» Je démêlai d’abord la caufe de fon indif- 
„ pofition, & par une dofe de mon Obfe- 
» quiiim préparé fecundum artem, je le réta- 
» blis dans fon état naturel de folie. 11 eft 
j> vrai que j’ajoutai à mon remede quelques 
jj grains de certaines drogues nppellées 
jj mauvais goût de la Ville , caraüere envieux: 
jj des Critiques , déclamation impertinente des 
,j Acteurs , &c. Il eft à-préfent fi radicale. 
„ ment guéri, qu’il a promis de donner une 
îj autre Piece au Théâtre l’Hiver prochain. 

j. Une Prude de profejjîon , qui m’a de- 
,, mandé en grâce de ne la pas nommer, 
„ choquée dans une compagnie par une 
„ phrafe équivoque dont perfonne qu’elle 
„ n’avoit compris le fens peu honnête, eut 
„ fur le champ un frifion de modeftie. Je 
„ lui donnai d’abord mon Spécifique, qui 
„ accompagné d’un éloge adroit de la rare 
,, vertu de la Dame, la plongea aufïï-tôt 
,, dans une agréable rêverie fur le mérite 
„ de fa pudeur. La fermentation de fon 
„ fang fe calma, & devenue tout-à-coup 
„ charitable, elle regarda avec un air de 
,, bonté le Cavalier qui, par un mot équi- 
„ ■voque , avoit fi fort allarmé fa chafieté. 
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„ Hilaria , Mattrefie coquette , ayant été 
„ févérement réprimandée par une vieille 
„ Fille, fe trouvoit réduite à prendre un air 
„ grave en compagnie, & à n’ofer faire au. 
„ cun ufage de fon éventail. En un mot, 
„ elle tomba dans une fi profonde mélan- 
», colie , que deux ou trois fois étant à 
„ l’Eglife, elle penfa avoir un accès dedé- 
„ votion. Je lui prefcrivis une dofe hon* 
„ vête de libertés innocentes , & de baifers de 
„ rencontre ; «St pour rendre le remede plus 
„ efficace par un peu d’exercice , je lui or- 
,, donnai celui des yeux & de l’éventail. 
„ La recette eut tout le fuccès poffible : la 
„ Malade retrouva d’abord fes fouris fins , 
„ & jetta des regards agaçans à la ronde : 

„ pendant deux Dimanches confécutifs, on 
„ ne l’a pas vue une feule fois à l’Eglife 
„ dans une pofiure attentive, c’eft ce que 
„ les Marguilliers font prêts à attefter par 
„ ferment. 

„ André le Tapageur , Etudiant en Droit, 
,, ne faifoit plus l’impertinent, & portoit, 

„ par le confeil d’un vieux Jurifconfulte, 

„ un chapeau beaucoup moins guerrier qu’à 
„ l’ordinaire. Son mal empira au point qu’il 
„ fe rendit un jour à l’Audience pour en. 

„ tendre un Plaidoyer. Au-refte, bien loin 
„ de chercher querelle à quelqu’un il avoit 
„ même renoncé à l’efprit de ccn tradition. 

9 , Enluiverfant dans l’oreille quelques goût- _ 
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,, tes de mon Elixir vivifiant , je l’ai fait 
„ fortir d’abord de fa léthargie , & lui ai 
„ rendu enfuite toute fon infolence naturelle. 

„ Je paflerai fous filence un nombre pro» 
„ digieux de cures étonnantes que j’ai fai. 
„ tes depuis une vingtaine de jours, me 
„ bornant à exhorter toutes les perfonnes , 
„ de quelque âge, complexion ou qualité 
„ qu’elles puifient être, de fe fervir le p!u- 
„ tôt poffible de mon Huile intellectuelle. 
„ C’eft par l’oreille que ce remede doit être 
„ pris: il caufe dans tous les fens un trou- 
,, ble agréable , qui charme , non feule. 
„ ment le Malade , mais auflî tous ceux 
,, qui ont la moindre relation avec lui. Ou- 
,, tre fa vertu incroyable, mon Huile iiu 
,, telleüuelle a cette merveiileufe propriété, 
,, qu’elle opéré avec d’autant plus de force, 
,, qu’tlle efi: donnée par une perfonne ftu- 
,, pide, ou qui a du-moins l’art de paroître 
„ telle. Il eft abfolument néceflaire que les 
„ Dames fe faflent diftiller dans l’oreille 
„ une bonne quantité de ce Spécifique, 
,, avant de monter en carofle pour faire 
„ des vifites. Mais je ne forge pas , Mon. 
„ fleur , que c’eft pêcher contre l’Intérêt 
„ public , comme difoit Horace , que de 
,, vous faire perdre la moindre partie de 
,, votre tems. Accordez- moi feulement la 
,, pc-rmiflûon de vous faire préfent de quel- 
„ ques drachmes de mon Huile , quoique 
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„ j’aie lieu de craindre qu’elle ne produire 
„ aucun effet fur vous. Auffi ne prétens-je 
„ pas acheter votre faveur : votre amour 
„ pour le Genre-Humain, & votre généro- 
„ lîté , fuffifent pour m’afTurer votre pro- 
„ teftion ; & je ne doute pas que vous 
„ ne recommandiez à tout le monde les 
„ efforts utiles de celui qui fe dit 

Monsieur 

Votre très - obéijjant , très -fidele , très- 
dévoué , £? très-humble Serviteur & 
Admirateur. 

G N A T H O. 

KB. „ J’enfcigne les fecrets de mon Art 
„ à un prix raifonnable aux Ecoliers des 
„ Univerfités qui foubaitent d’apprendre à 
„ compofer des Dédicaces. J'offre auffi mon 
„ fecours aux jeunes Amans , & â tous ceux 
„ qui vifent à quelque grand mariage: d’ail- 
,, leurs ils ne me payeront que le jour de 
„ leurs nôces. J’inftruis ceux qui ont quel- 
„ que talent pour flatter eux-mêmes. 

„ Je fuis le premier inventeur des Mi- 
„ roirs de poche. 


X&K 
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N 9 . X L. Lundi , Avril 127 , 1 7 1 3. 

Continuation des Feuilles précédentes 
concernant les Pastorales. 

Compu!eramque greges Corydon & Thyrfis il unum: 
Ex Ülo Corydon , Corydon ell tempore nobis. 

VlRG. Ecl. Vil. 1 70. 

% • 

1. T’Avois réfolu de ne plus fatiguer mes 

J Lecteurs de quelque autre Difcours 
fur l’Ëglogue; mais ayant appris qu’on accu- 
fe de partialité le filence que j’ai gardé au 
fujet d’un Auteur, dont les Eglogues ont été 
publiées dans un même volume avec celles 
de Mr. Philips , je veux réparer cette omif- 
fion. Si j’en ufe avec la liberté qui doit être 
permifeà un Critique, c’eft que je connois 
le caractère de cet Auteur , qui prend tout 
le foin pofllble de fes Ouvrages avant qu’ils 
foient publics , & qui après cela ne s’en 
embarrafle plus du tout. 

2. J’ai établi comme première réglé de 
la Poéfie Paftorale , qu’elle doit nous donner 
une image du Siècle d’or , & peindre des 
mœurs embellies par un air d’innocence & 
de douceur. En confidérant les chofes fous 
ce point de vue , il paroîtra que Virgile n’a 
fait que deux Paftorales qui puiflent porter 
ce nom : fa première & fa neuvième doi* 
vent être rejettées, à caufe qu’elles peignent 
les ravages des armées , & i’oppreffion des 
O 2 
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3 i 6 MENTOR MODERNE, 

innocens. La paffion criminelle de Corydon 
pour Alexis, ne nous permet pas d’admettre 
la fécondé ; l’efprit de difcorde & de haine 
qui régné dans la troifieme , ne convient 
nullement à la tranquilité de la Vie Cham- 
pêtre; la huitième indique des moyens illé- 
gitimes d’appeiler des tnchantemens à fon 
fecours pour fe faire airner, & introduit un 
Berger qui veut fe tuer lui-même, en fe pré- 
cipitant du haut d’un rocher ; pour ce qui 
eft de la quatrième , de la fixieme & de la 
dixième, Heinfius (i), Saumaife, Rapin,& 
en général tous les Critiques, n’ont pas mê- 
me fongé à les défendre. Ces même Savans 
obfervent , que de toutes les ldyles de Théo- 
dite , il n’y en a qu’onze qu’on doive re- 
connoltrepour des Ëglogues; encore la plù- 
part pourroient être exclues à jufte titre 
pour quelqu’une des raifons qui viennenc 
d'être alléguées. Deforte qu’en affirmant 
dans un Difcours précédent , que les Eglo- 
gues de Virgile , prifes en gros , font plu. 
tôt des Pièces choifies que des Paftorales , 
j’aurois été en droit d’en dire autant des 
Idiiles de Tnéocrite. Aucun Critique n’en a 
affigné jufqu’ici la véritable caufe, favoir, 
que ces anciens Auteurs n’ont jamais pré- 
tendu donner toutes . ces Pièces pour des 
Paftorales. 

Or Mr. Philips ayant donné fes Ëglogues 
(i) Vid. Rapin de Cum. Far. III. A 
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pour telles ,, il furpafle Tbéocrite & Virgile 
à cet égard. 

3. La flmplicité étant le caraétere diitinc* 
tif de h Paftorale , on a lieu de reprocher 
à Virgile la pureté de Ton fiyle ; il oublie 
qu’il fait parler des Payfans. Je me fuis fou- 
vent étonné que, connoiflant très - bien les 
Ecrits d’Ennius , il n’ait pas imité fa rufti- 
cité, & employé des mots Latins hors d’u- 
fage. Par exemple , n’auroit-il pas pu dire 
quoi au- lieu de cui ; quoijum , au-litu de 
cujum ; voit pour vult ? 6 ic. Mr. Philips a 
été plus habile , & n’a pas manqué d’em- 
bellir fes Paftorales de cecte efpece d’agré» 
ment. 

4. Mr. Pope a commis la même faute que 
Virgile. Ses Bergers n’ont rien moins que 
la iimplicité propre à la Campagne. Les 
noms de fes perfonnages font empruntés de 
Théocrite & de Virgile, il repréftnte Daph* 
nis , Alexis & Thyrfis , comme faifant leur 
féjour dans les Plaines Britanniques. Mais 
Philips , qui s’attache fcrupuleufement aux 
convenances , a choifi des noms particuliers 
pour l’efptce de perfonnages qu’il introduit, 
& par cela même ils doivent être plus agréa- 
bles à un L.eéteur délicat : tels font les noms 
de Ilobbinol , de Lobbin , de Cuddy , & de 
Colin Clout. 

5. Quoiqu’il paroifle facile de faire des 
Eglogues , en s’en tenant à cette fimplicité 

O 3 



318 MENTOR MODERNE, 
que nous venons de décrire , il faut néan- 
moins , pour réulfir dans ce genre d’une 
maniéré diftinguée , avoir bien lu les Au- 
teurs tant Anciens que Modernes qui ont 
marché dans la même carrière. Philips nous 
a donné à cet égard des preuves frappantes 
de l’étude qu’il a faite de fes prédécefleurs. 
On ne fauroit nier que fon Rival Pope n’ait 
imité quelques vieilles réflexions aflez pafla- 
blement , fi l’on confidere qu’il n’a pas eu 
le bonheur de faire fes études dans une Uni. 
verfité : mais il les a femées çà & là fans 
cet ordre & cette méthode qu’obferve Mr. 
Philips , dont la troifieme Eglogue toute en- 
tière efi une preuve du foin avec lequel il a 
étudié la cinquième Eglogue de Virgile, & 
avec combien de jugement , il a donné un 
habit Pafioral aux penfées de Virgile. Sa 
difpute de Colin Clout & du Roflïgnol fait 
voir , d’un autre côté, avec quelle exa&îtu- 
de il a fu imiter Strada. 

fl. Quand j’ai dit que c’étoit une faute 
grofliere de faire croître dans notre Pays 
des fruits & des fleurs qui n’y ont jamais 
été, je ne prétendois pas que cette obfer- 
vation dût s’étendre jufqu’aux Animaux ; 
car c’eft avec un fens exquis que Mr. Phi- 
lips , dans fa première Paftorale , a mis des 
loups en Angleterre. Et je ferois bien fâché 
qu’un Poète fe bornât fervilement, comme 
Pope, à une faifon particulière de l’année. 
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i un certain tems du jour, & à une fcene 
unique dans chaque Eglogue. Spencer n’eft 
point tombé dans une pareille pédanterie , 
puifque dans fa Paftorale du mois de No- , 
veuibre il fait mention des accens plaintifs 
du Roflignol: La trijle Philomle , dit-il, 
trempe fes chants dans fes larmes. Et Mr. Phi- 
lips, par une création poétique, a dreffé 
de plus belles couches de fleurs que n’a ja- 
mais fait le plus habile Jardinier; fes ro« 
fes, fes chicorées, fes lys, & fes afphode- 
les, fleuriflfent.dans la même faifon. 

7 . Mais pour mieux apprécier le mérite 
de nos deux Auteurs contemporains, dont 
les Eglogues ont paru depuis peu, je me 
propofe de filer un parallèle , en plaçant 
quelques-unes de leurs penfées particulières 
dans le même jour, ce qui prouvera com- 
bien Philips eft fupérieur à fon Concurrent. 
Avec quelle admirable fimplicité celui-ci 
n’introduit-il pas deux Bergers chantant tour- 
à-tour? 

Hobbinol. Viens , Rofalinde , ô viens ; car 
fans toi quel charme peut avoir pour moi la 
Campagne? Viens , Rofalinde , ô viens; mes 
vaches rouffàtres , mes moutons blancs comme 
de la neige y ma ferme , £? tout ce que j'ai, 
(fl à toi. 

Lanq. Viens , Rofalinde , ô viens; il y n 
ici des berceaux où l’on efi à l’mbre,WK orn 

O 4 
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de fraîche , £? des fleurs nai (Jantes. Viens , 
Rofalinde , reftons toujours ici , & pajjons-y 
doucement tout le tems de notre vie. 

Le Rival de Philips ,en exprimant la mê- 
me penfée, s*eft jetté dans des écartes poë» 
tiques. 

Streph. Au P rintems j'aime nos Prairies , 
en Automne les Collines , au matin les Plai- 
nes , £? à midi l'ombre des Forêts ; mais pour 
Délie , je l'aime toujours : dès. que je cejje de 
la voir , ni les Plaines le matin, ni l'ombre des 
Forêts à midi , n'ont plus d'agrémens pour moi. 

Daph. Sylvie réunit les beautés de l’Au- 
tomne & celles du mois de Mai : elle a l’éclat 
du Soleil £? la fraicheur de l'Aurore. Le 
P rintems même déplaît , quand elle n'ejl point 
ici ; tuais dans quelque Saifon qu'elle revien- 
ne , le Printems revient avec elle. 

Dans le premier de nos Auteurs deux 
Bergers décrivent ainfi innocemment le ma- 
nège de leurs Maîtrefiès: 

Hobb. Je paffai l’autre jour près de Ma- 
rion , qui Je baignoit : elle rougit , & après 
m’avoir regardé de côté , elle tâcha , mais en- 
vain, de cacher fon beau corps dans le criflal 
de l’onde. 

Lanq, Me baignant un jour qu’il faifoit 
. J fort 
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fort chaud , je trouvai Lydie qui lorgnait en- 
tre les joncs. La folâtre fe mit à rire , pa- 
rut vouloir fuir avec viteffe ; cependant elle 
s'arrêta plus d’une fois , plus d’une fois 
elle tourna les yeux. 

L’autre Moderne (dont les vers pour- 
tant ne laiflent pas que d’avoir un air de 
Poéfie) dit: 

Streph. Ma charmante Délie me fait Jigne 
(le la Plaine , puis fe cache dans quelque en- 
droit ombragé. Auffi-tàt je la cherche avec 
empreffement de tous côtés : elle voit mon em- 
barras , feint d'en rire : fou rire me dé- 
couvre où elle eft. 

Daph. Sylvie traverfe à pas précipités la 
verte Prairie; elle court, viais de façon à 
pouvoir efpérer d'étre apperçue , me regar- 
de en pajfant. Oiie fon coup d’œil ejl peu d'ac- 
cord avec fes pieds! 

Le goût favori de ceux qui coinpofont 
des Eglogues.eft de décrire les préfens que 
s’entrefont les Héros de leurs Pièces. Voici 
]a defeription qu Philips fait d’une Houlette. 

Le bois en était d’ormeau; on y lifoit mar- 
qué en doux de cuivre , le nom de celui nui 
l'avoit donnée, auffi-bien que l'année £? lé 
mois ; le fer en était d’un acier poli , l’an 
du Sculpteur en avait richement chargé le man- 
che d'ornemens. .. . 

O S 
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Pope introduit Daphnis peignant une Cou. 
pe embellie de quatre bas-reliefs, qui repré- 
fent oient différentes Saifons de l Année j & 
comme il ne fauroit défign-er par un feul 
mot les douze Signes Céleftes, le Poëte lui 
met à la bouche une interrogation d’une naï- 
veté admirable: 

Et comment s’appelle cette Bande où douze 
Signes fe fuirent dans un fi bel ordre? 

La fimpiicité du Berger qui oublie ici le 
nom du Zodiaque , eft une affez heureufe 
imitation de Virgile. Philips auroit exprimé 
la même penfée d’une maniéré plus fimple: 
Oti’efi-ce qui eft là-haut qui environne le 
brillant Firmament , où douze Signes joyeux 
paroiffent rangés dans un ordre fi convenable. 

Si le Le&eur a la curiofité d’étendre ce 
parallèle à d’autres exemples , il pourra com* 
parer la première Paftorale de Philips à la 
fécondé de fon Contemporain. II trouvera 
pareillement divers traies analogues dans la 
quatrième & dans la fixieme du premier de 
ces Auteurs , comparées avec la quatrième 
& avec la première de l’autre. 

Après avoir cité quelques endroits où I’otï 
peut mettre ces deux Ecrivains en oppôfi. 
tion , il eft jufte d’alléguer ceux où Mr. 
Philips n’eft abfolument comparable qu’à 
lui-même. Admirons d’abord cette belle ruf* 
ticité, dont je citerai feulement deux traits, 
choifis d’entre une centaine d’autres , qui 
n’ont jamais été ci:és. 
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O malheureux jour! O jour de malheur! 
& que je fuis malheureux de vivre pour voir 
ce jour ! 

La fimplicité de la diftion , le Ton mélan* 
cholique des mots , & le tour aifé de cette 
Chanfan funebre ( comme notre Auteur 
l'appelle) font tout-à-fak remarquables. 

Dans une autre Paftorale un Berger gémit 
à peu près dans le même goût. 

Qtie je fuis à plaindre ! Moi! jour malheu- 
reux ! malheureux Berger ! je devrais plutôt 
dire , pauvre innocent que je fuis ! plus inno- 
cent qtse mes moutons , que je gardois autre- 
fois dans les Plaines fleuries. 

Paflons à fes Proverbes qui font un de* 
articles dans lefquels il excelle: par exemple. 
Une pierre qui roule n’amaffe point de moufle • 
Celui qui fe couche tard , ne fe leve pas de 
bonne heure. 

La prévoyance ne fert de rien à ceux que 
le malheur pourfuit. 

Il ne faut rien craindre , quand on fait fon 
devoir. 

Enfin , admirons l’élégance de fon Dia- 
lecte , qui fuffit feul pour démontrer qu’il 
eft le fils aîné de Spencer, & notre feul vrai 
Arcadien. Je confeillerois volontiers à tous 
ceux qui fe mêlent d’écrire des Paltorales, 
de s’attacher uniquement A bien parler le 
langage du lieu qui les a vu naître. Spencer 
femble avoir été dans la même idée, puis- 

0 ç 
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324 MENTOR MODERNE, 
qu’il plaça la Scene d’une de fes Eglogues 
dans la Principauté de Galles. Après tout 
ce que je viens de dire , j’ofe nie flatter 
qu’on ne me taxera pas d’injuftice, de n’a« 
voir pas mis Mr. Pope dans la claflë des 
Auteurs qui ont fait des Eglogues , puif- 
qu’après tout nous en avons agi de - même 
à l’égard de Mofchus & de Bion ; ce qui 
’ n’empêche pas qu’on ne puifle dire des Eglo- 
gues de Pope , auffi bien que de quelques- 
unes des Eglogues de Virgile, que, (fuivant 
la notion que nous avons donnée de cette 
forte de Poéfie; elles ne font rien moins que 
des Paftorales , mais quelque chofe de meil- 
leur. 
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N 9 LXI. Mai 21, 1713, 

Primoque à ex de ferarum 
Incaluifle putem maculatum fanguine ferrum. 

O V 1 D. 

J E regarde comme un principe très -con- 
forme à la Raifon , que, toute propor- 
tion gardée , les hommes font aufli refpon- 
fables de l’abus qu’ils font de leur empire 
fur les Brutes , que du pouvoir tyrannique 
qu’ils exercent fur leurs lembîables. Plus la 
dépendance où les Animaux d’un ordre in- 
férieur font à notre égard , eft abfolue, 6 C 
plus nous fouîmes obligés de les traiter fa- 
gement & avec bonté. Ce qui ajoute un nou- 
veau degré de force à cet argument , c’eft 
que les Brutes ne fauroient recevoir dans 
une autre Vie aucune récompenfe qui les 
t dédommage des traitemens injuftes qui leur 
font tombés en partage dans celle-ci. 

Une chofe qui mérite d’être obfervée, 
c’eft que les Animaux qui pourroient nous 
nuire , évitent naturellement les Hommes, 
& ne nous attaquent jamais , à moins qu’ils 
n’y foient provoqués, ou forcés par la faim. 
L’Homme, au-contraire , cherche & pour- 
fuit jufqu’aux Animaux abfoluraent incapa- 
bles de lui faire aucun mal, dans le deflein 
de les alTailIir & de les détruire. 

Montaigne remarque, comme une particu- 
larité qui ne fait guere honneur à la Natu. 
O 7 
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re Humaine, que peu de gens prennent phi- 
fir à voir des Animaux s’entre -carefler ou 
jouer enfemble, & que la plûpart des Hom- 
mes aiment à voir les Bêtes combattre & 
s’entre-déchirer. Je fuis bien fâché que ce 
reproche tombe davantage fur notre Nation 
que fur aucune autre , & que les Etrangers 
qui voyagent chez nous , remportent tous 
dans leur Païs l’opinion, que nous fommes 
cruels envers les Animaux, & que nous nous 
faifons un jeu de les voir fouffrir. Nous fe- 
rions bien embarrafles de juftifier le droi,t 
que nous nous arrogeons d’ôter la vie â quel, 
que Etre vivant, uniquement pour nous di- 
vertir ; cependant nous élevons nos enfans 
dans ie principe que cela eft très-permis ; & 
un des premiers plaifirs que nous leur per- 
mettons , eft la licence de tourmenter de 
pauvres Animaux. A peine commençons* 
nous à fentir ce que c’eft que la vie , que 
nous nous faifons un cruel amufement de 
l’ôter à d’autres créatures. Cependant il me 
fernble qu’il y auroit moyen de tirer avan- 
tage du goût que les enfans ont pour les In- 
fe&es , par exemple, & pour les Orfeaux. 
Locke nous parle d’une Mere (i) qui don- 
noit â fes enfans autant d’Oifeaux qu’ils en. 
vouloient, mais qui les récompenfoit ou les 
punifloit fuivant qu’ils traitoientbien ou mal 

fl) Dans fon Traité de l’ Education des Enfans , p» 
*72. 275. de ljTradu&iouFrançoife. Ed.d’Àmfterd.' 

1721. 
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«es pauvres Animaux. Elle formoit aiu'fi tes 
enfans â la bonté par un exercice continuel, 
& faifoit d’un de leurs jouets un moyen de 
les rendre meilleurs. 

Je m’imagine auflî qu’on pourroit profiter 
du préjugé généralement reçu , que de dé- 
truire des Hirondelles , ou des Martinets , 
efl une chofe qui porte malheur. Cette opi- 
nion tire apparemment fon origine , de ce 
que ces Oifeaux font leurs nids fous nos 
toits, deforte que c’eft en quelque forte 
violer les Loix de l’Hofpitalité que de les 
tuer. Pour ce qui efl des Rouge - gorges en 
particulier , je penfe qu’ils doivent leur fû- 
reté â l’ancienne Ballade des (r) deux En- 
fans dans le Bois. Quoi qu’il en foit , je ne 
fais fi de pareilles notions ne pourroient pas 
être dirigées de façon à garantir une infini- 
té de pauvres Animaux des effets de notre 
dureté. 

11 y a certaines Bêtes qui , fans qu’on en 
puifife deviner la raifon, font traitées en 
ennemies du Genre - Humain. Le Proverbe 
Anglois, qui donne neuf vies à un Chat, 
coûte la vie à neuf Chats d’entre dix : à 
peine y a-t-il un feul poliflon dans nos rues, 
qui à cet égard n’ait renchéri fur un des tra- 
vaux d’Hercule , fi célébré pour avoir tué 
un Monftre dont les vies ne fe réduifoient 
qu’au nombre de trois. Je ne déciderai pis 

(i) Voyet le Spe&ateur. T. VU. p. *47. 
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11 notre inexcufableanimofité contre cet uti- 
le doineftique.n’eft pas caufede la perfécu* 
tlon générale qu’efiuyent de notre part les 
Hiboux , qui font une efpece de Chats em- 
plumés ; ou bien fi cet acharnement n’a pas 
fa fource dans I’averfion peu raifonnable que 
notre fiecle a conçue contre les phyfiono- 
mies graves. J’incline néanmoins davantage 
vers le premier de ces fentiinens , ayant ob- 
fervé que l’unique motif de la defiruftion 
des G renouilles, eft qu’elles reflemblent à des 
Crapauds. Encore eft-ce un bonheur pour 
tous les Animaux perfécutés , que la fantai. 
fie de les manger ne nous ait pas pris juf- 
qu’ici: car pour peu que nos compatriotes 
voulufitni rafiner fur le Cuifmier François , 
il n’eft pas concevable à quels tourmens les 
Grenouilles , les Hiboux & les Chats fe trou* 
veroient expofés. 

Devenus hommes , nous avons d’autres 
amufemens fanguinaires , & en particulier la 
Chaflè. Je n’oferois me déclarer contre un 
plaifir autorifé par la coutume de tant de 
fiecles ; mais on me permettra bien de dire 
que l’agitation de cet exercice , joint à 
l’exemple & au nombre prodigieux des Chaf- 
feurs , ne contribue pas peu à étouffer la 
voix de la compaflion , qui doit naturelle- 
ment fe faire entendre en faveur de l’Ani* 
mal pourfuivi. Je n’avancerai pas ave-cMr. 
Fleury , que ce divertUTcment eft un reüe 
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de Barbarie Gothique ; mais je ne faurois 
m’empêcher de blâmer une coutume en ufa- 
ge parmi nous , & affez barbare pour tirer 
fon origine des Goths , ou même des Scy- 
thes : je veux parler de la poiitelTe féroce 
qui oblige nos Chaffeurs de préfenter le 
couteau à quelque Dame de qualité qui fe 
trouve préfente à la mort du Cerf, & de la 
prier de vouloir bien couper la gorge à un 
Animal réduit aux abois , tremblant, & les 
yeux remplis de larmes. 

Qÿtjlttqttc cruentHS, 
jftque implorant i Jimilit,— 

Mais fi nos plaifirs font cruels , notre 
gourmandife elt plus cruelle encore. Se 
peut-il un luxe plus inhumain , que de faire 
mourir des Porcs à coup de fouër , & de 
rôtir des Ecrevices toutes vives? Ceux qui, 
comme s’exprime Seneque , partagent leur 
vie entre les remords d’une confcicnce al- 
larmée & les dégoûts d’un palais blafé, 
trouvent la punition de leur fenfualité dans 
les maladies qu’elle leur caufe. Semblables 
aux autres Bêtes féroces ils rencontrent des 
piégés dans leurs alimens. Y a-t-il un fpec- 
tacle plus hideux que celui qu’offrent les 
cuifines de nos gens du bon ton ? On ne 
voit que du fang , & on n’entend que les 
cris d’animaux, qui expirent dans les tour- 
uicns. C’eft précifément l’image d'une ca- 
verne habitée par des Ogres , où l’on voit 
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]es membres encore palpitans de ceux qui 
viennent d’être immolés. 

Plutarque, qui dans fes Ouvrages nous 
donne plus de marques d’un bon naturel 
qu’aucun autre Auteur que je connoifie, 
cite un excellent mot de Caton fur ce fujetï 
Ce n’efi pas une chofe aifée que de faire enten- 
dre raifon à un ventre qui n’a point d’oreilles. 
Cependant , ajoute-t-il , fi nous avons la mau- 
vaife honte de ne pas ojer être humains de 
peur de pêcher contre la Mode , que du-moins 
notre cruauté ait des bornes , qu’elle foit 
accompagnée de quelque modération. Tuons da 
animaux , puifque nous nous Jommes accoutu- 
més à faire dépendre notre vie de leur mort . 
mais , en les tuant , ayons quelque pitié de leut 
trifie condition , ne nous donnons pas l'abo- 
minable plaifir de les laiffer languir longtems. 
Songeons qu'il y a toujours une forte de dureti 
à détruire une créature vivante ; adouciffons-lt 
autant qu'il efi poffible. Si ce ne font pas de. 
hommes , ce font du-moins des êtres qui ont d\ 
fentiment , £j? une efpece d’intelligence. 

Le même Auteur , parlant de l’extrême 
févérité de Caton le Cenfeur, ajoute: „ Le- 
„ hommes devroient s’eftimer heureux , de 
„ ce que la fphere de l’Humanité s’étenc 
„ plus loin que celle de la fimple juflice. 11 
„ fuffit que nous foyons hommes pour être 
„ tenus d’obferver les loix de l’Equité à l’é- 
„ gard de ceux de notre efpece ; mais l’Hu 
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,, manité embrafle les créatures vivantes de 
„ tout ordre. La charité qu'on exerce en* 

„ vers elles , eft comme l’épanchement d’un 
„ bon naturel , qui fe répand fur tout ce qui 
„ eft au-de.Tous de nous. Tout homme qui 
„ a le cœur bien fait regardera comme une 
„ partie de fon devoir de prendre foin de 
„ fes Chiens & de fes Chevaux, non feule. 
„ ment quand ils ne viennent que de naî» 
,, tre , & qu’il les ménage pour s’en fervir 
„ dans la fuite, mais aufli quand l’âge les a 
„ mis hors d’état de lui être encore utiles.” 

L’Hiftoire nous parle d’une Nation fage 
& polie, qui refufa la place de Juge à un 
homme de la première qualité , Amplement 
parce qu’étant enfant il avoit pris plaifir â 
déchirer ou à tuer des Oifeaux. Un autre 
Peuplé chaiTa du Sénat un citoyen , à-caufe 
qu’il avoit jetté contre terre un Oifeau qui 
s’étoit réfugié dans fon fein. 

Tout le monde fait jufqu’où les Turcs 
portent leur charité envers les Animaux. Je 
me fouviens d’un Auteur Arabe qui a corn- 
pofé un Traité exprès , pour montrer juf* 
qu’où un homme, qui padëroit fa vie dans 
un Défert fans voir jamais aucune créature 
humaine, pourroit s’avancer dans la con» 
noifTance de la Philofophie & de la Vertu, 
uniquement par le fecours de fes lumières 
naturelles. Une des premières chofes qu’il 
lui fait obferver , eft cette bienveillance uni* 
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verftlle de la Nature, en protégeant & en 
comervant fes créatures; d’où il inféré que 
fon Anachorète ( qu’il fuppofe doué d’un 
bon elprit & d’un bon cœur ) fe fentiroit 
d’abord porté à fubvtnir aux befoins, & à 
foulager les miferes des Animaux dont il fe- 
roit environné. 

Il y a quelques pafTnges d’Ovide très» 
pathétiques, & qui reviennent admirable- 
ment à notre fujet. 

ÿ*id mertùfiîs, oves , plaùdum pecus , inque tegenios 
Natnm bornâtes, f/eno qnx fertis in nbere ntCar ? 

Mollia aux nobis vejlras velamina lanas 
Prxbetis; vitxque ma pi s quant morte juvatis, 
fjluid meruere bo\es , animal fine fraude dolifque , 
Inntcuum , fimplex , natum tolerare labores ? 

Immemor rfl demum, nec jrugun munert dignui, 
gui p„ tuit , curyi iempto modo pondéré aratri , 

Ruricolam maûare funm — — 

Qntm male canfuevit, quant fe pasat il'e crtscri 
Impius hnmano , vituli ont guttnra (ultra 
Rnmpit , tir immolas prxbet umgitibus anresj 
afut qui vagitus ftmiles pHcrilibus hcedum 
Edentem jngitlare potefi —— > 

Peut-être que les gémiiTemens , qui, dans 
plufieurs efpeces d’Animaux , ont beaucoup 
de rapport avec les nôtres, ne font tels que 
pour exciter notre pitié , & pour prévenir 
les cruautés que nous ne fomtnes que trop 
difpofés à exercer fur des Etres qui font 
l’ouvrage du Créateur aufli-bien que nous. 

11 y a un pafTage dans l’Ecriture, qui 
prouve bien clairement, que la conferva- 
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tion des Animaux deftitués de raifon, trou- 
va place parmi les motifs qui engageront la 
. 1 inite a épargner Ninive : JN' épargnerais- 
je pas Ninive , cette grande ville, où il y a plus 

de fx-vingt mille personnes & une fi 

grande quantité de bétail ? Et nous avons 
dans le Livre du Deutéronome un trait qui 
attache des bénédiétions temporelles à l’ob- 
fervation du devoir dont il s’agit. Si tu ren- 
contres en ton chemin un nid d’Oifeaux, tu 
ne prendras pas la Mer e avec les petits ; mais 
tu laijjeras aller la Mere , afin que tu fois 

heureux, £? que tes jours f oient prolongés fur 
la Terre. J 


■II eil inconteflable que nous devons une 
certaine reconnoiflance aux Animaux qui 
nous rendent quelque fervice: pour ceux 
qui font mortels ou nuiùbles à l’homme» 
nous avons le droit de les détruire: enfin 
quant à ceux qui ne font ni bien , ni mal, 
nous n avons aucun droit de leur ôter une 
vie que leur Créateur & le nôtre leur a 
donnée. 

La plûpart des réflexions que nous ve- 
nons de faire, ont fcrvi de fujet à l’Apolo- 
gue fuivant, qui eft du fameux Pilpay. 

»» Un homme , qui traverfoif un bois ' 
„ alla fe repofer dans un endroit d’où une 
„ Caravane venoit de partir, & où elle a- 
j» voit laiflTé du feu , dont quelques étin- 
« celtes pouJées parle vent, eailimmereat 
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„ un buiflon,où il y avoit une couleuvre. 
„ Ne fachant comment fortir , elle pria 
„ l’homme de lui fauver la vie. Le Voya- 
„ geur, touché de pitié, attacha un fac 
,, qu’il avoit au bout de fa lance, & le ten- 
„ dit à la couleuvre, qui fe jetta aufîîtôt 
,, dedans. Après avoir retiré le fac, il lui 
„ donna la liberté , en lui difant qu’elle 
„ pouvoit aller où elle voudroit, pourvu 
„ qu’elle ne nuisit plus aux hommes après 
„ en avoir reçu un fi grand fcrvice. Mais 
„ elle répondit: en rendant le mal pour le 
„ bien, je ne ferai que ce que vous faites 
,, tous les jours. L’homme nia que ceux 
?, de fon efpece en agifient ainfi. Hé bien , 
s> repartit la couleuvre, interrogeons la va> 
che que voilà. L’homme y ayant con 
y, fenti, il s’approche de la vache, à qu 
y, la couleuvre demanda comment il falloii 
y> reconnoître un bienfait. Par fon contrai 
yj re, répondit elle, félon la loi des Hom 
yy mes; & je fais cela par expérience. J’ap 
yy partiens à un homme à qui je donne tou: 
y, les ans un veau ; je fournis fa maifon d< 
„ lait, de beurre, & de fromage; & à-pré 
yy fent que je fuis vieille, il m’a mis dan: 
y, ce pré pour m’engraifler , dans le defleir 
„ de me faire couper la gorge par un Bou 
„ cher, à qui il m’a déjà vendue. Le Voya 
* y, geur refia confondu ; mais ne voulant pa 
y, encore céder, il propofa de s en remcv 
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„ tre au jugement définitif de la première 
,, Bête qui fe préfenteroit. Ce fut le Re« 
„ nard , qui ayant oui toutes les ciconftan- 
,, ces du procès, ne concevoit pas que la 
„ couleuvre eût pu entrer dans un fac fi 
„ étroit. Pour le convaincre , elle s’y glifla 
„ de nouveau. Là-deflus , le Renard dit à 
„ l’homme qu’il avoit aftuellement fon en- 
„ nemie en fon pouvoir ; en difant ce» 
„ mots, il ferre le fac & la met en pièces. 


N°. XCI. Juin 25,1713. 

Ineft fua gracia parvis; 

V 1 R G, 

A NESTOR IRONSIDE. 

M O N SI B U R. > ... 

„ TE me fouviens de vous avoir entendu 
„ J dire en parlant des gens d’une ftature 
„ au-defious de la médiocre, que fouvent 
,, on ne prendroit pas garde à leur petitef* 
„ fe , fi toutes leurs maniérés ne donnoient 
„ pas à connoître qu’ils fentent combien 
„ ils font petits. La remarque qu’on a faite, 
,, qu’aucun ho:ume n’eft pas ridicule pour 
,, être ce qu’il eft, mais par l’affeftation 
,, d’être quelque chofe de plus, eft égale- 
„ meut vraie , foit qu’on l’applique au corps 
„ ou à l’ame. 
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„ Vous ne ferez , j’efpere , pas fâché 
,, d’apprendre, que nous avons formé une 
„ Cotterie, & que nous fournies liés par 
„ ferment d’ofer être petits fous la moufta* 

,, che de ces colofles du Genre-Humain, 

„ de ces hyperboles de notre efpece , de ces 
„ géans qui nous regardent de haut en bas. 

„ Le jour de notre établiflement a été 
„ le 2i Décembre, jour le plus court de 
„ l’année, & dont nous avons réfoiu de 
5 , célébrer Panniverfaire, en mangeant en- 
„ feinble un plat de chevrettes. La fale du 
„ feftin fera dans la petite place , dans le 
„ voifinage de V Opéra des marionnettes , 

„ pour les Atteurs duquel nous ftntons 
„ tous une tendrefle fraternelle. La pre- 
„ miere fois que nous nous y trouvâmes en 
,, corps , une femme déjà fur le retour nous 
,, amena fon fils, en difant qu’elle feroit 
,, bien aife qu’il fût élevé dans notre éco- 
„ le , parce qu’il y avoit des enfans il fages. 

„ Bien loin que ce petit accident nous ait 
„ découragés., nous avons invité à être des 
„ nôtres tous ceux dont la flature n’exce* 

„ de pas cinq pieds. Mais la plûpart nous 
„ ont envoyé faire leurs exeufes, fous pré- 
„ texte qu’ils n’étoient point afi'tz qualifiés 
„ pour devenir membres de notre Cotterie. 

„ L’un nous fit dire , qu’à-la-vérité il 
„ n’avoit pas aftuellemcnt cinq pieds, mais 
„ que fon Cordonnier & fon Perruquier 

„ com- * 


Digitizedby Coftgle 



NUMERO X C I. 337 

» combinés lui avoient promis trois pouces 
,, de plus. 

„ Un fécond allégua que malheureufe- 
„ ment une de fes jambes étoit plus lun- 
„ gue que l’autre; & que ceux qui avoient 
,, acculé fon individu de n’être haut que de 
„ cinq pieds , l’avoient mefuré dans le tems 
„ qu'il s’appuyoit fur la plus courte de fes 
„ jambes, mais que monté fur l’autre jam- 
„ be il avoit pour le moins cinq pieds deux 
„ pouces & demi. Il y en a qui ont révo- 
,, qué en doute l’exaftitude de notre me- 
„ fure; & d’autres, au-lieu de venir, nous 
„ ont indiqué certaines perfonnes plus pe- 
» tites qu’eux. En. un mot, la plupart des 
»* Nains de cette Ville ont recommandé 
„ quelqu’une de leurs connoiflances. Quel- 
„ le honte que des gens atteints & con- 
„ vaincus par leur barbe d’être hommes 
„ faits, fe rendent coupables d’autant de 
„ tricheries , qu’on en voit faire à des en- 
„ fans ridiculement ambitieux, qu’on veut 
„ mefurer l’un contre l’autre? Nous avons 
„ achevé depuis peu d’arranger la fale de 
,, notre AlfembJée, & d’en proportionner 
„ les meubles à notre taille. D’abord nous 
,, en avons fait ôter tous les fauteuils, chaia 
„ fes & tables , qui avoient fervi à des hom- 
„ mes ordinaires pendant plufieurs années. 

„ Les embarras que nous avions efluyés, 
„ dans le tems que nous en faiftons ufa! 

Terne III. P 
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„ 6 e » font inexprimables. Tout le corps 
„ de notre Préfident étoit perdu dans fon 
„ fauteuil ; & lorfqu’il étendoit les bras de 
„ côté ou d’autre , il reiTembloit ( au grand 
„ détriment de fa Dignité) à un enfant qu’on 
„ renferme dans une machine roulante, 
„ pour qu’il apprenne à marcher. Ce fau- 
,, teuil , d’ailleurs , étoit fi large qu’un mau- 
„ vais Plaifant en prit un jour occafion de 
,, foutenir.que quoique le Préfident y fût, 
,, c’étoit toujours un fiege vacant. 

„ Notre table étoit fi haute, qu’un hom- 
„ me entrant par hazard dans ta fale lors- 
„ que nous étions fur le point de fouper, 
„ & voyant nos mentons prefque colés fur 
„ nos affiettes, s’imagina que nous atten- 
„ dions une demi-douzaine de Barbiers pour 
,, nous faire rafer. 

„ Il arriva une autre fois, qu’un mem» 
„ bre de notre Société s’avifa de médire de 
y , notre Préfident, qu’il crut abfent, quoi- 
„ qu’il ne fût qu’éclipfé totalement par une 
„ grofle bouteille de vin de Florence. 

„ Ainfi nous avons changé tous les meu* 
„ blés de notre fale en proportionnant le 
„ tout à notre taille. La porte efi: fi bafie, 
„ que tout homme qui excede cinq pieds n’y 
„ pourroit pafler fans fe cafier la tête. De 
„ cette maniéré die ne convient qu’à des 
„ gens qui ont la petitefie requife pour être 
„ membres de notre corps. 
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,, Voici quelques Statuts de la Société. 

I. „ Si un Membre, quelque cathégori- 
„ que qu’il foit d’ailleurs, tâche de s’élever 
„ au-deilus de lui-même , par la manière 
„ de s’étendre ou de troufîer Ton chapeau; 
„ fi dans une grande foule il marche fur la 
„ pointe des pieds pour paroître aufli grand 
,, qu’un autre, ou s’il met furtivement fous 
,, fon couffin quelque chofe qui le haufle, 
,, il fera condamné à ne porter pendant 
„ tout un mois que des fouliers fans talons. 

II. „ Si quelqu’un de nous tire avantage 
„ de fa perruque , de fon chapeau , ou de 
„ quelque autre partie de fon ajuftement, 
„ pour paroitre plus grand ou plus gros 
„ qu’il n’eft , il fera obligé de porter des 
„ talons rouges, & un plumet de la même 
,, couleur, afin que fa ftature réelle foit li- 
„ mitée par des bornes remarquables , & 
,, qu’on puifle le trouver aifément entre fes 
„ fouliers & fon chapeau. 

III. ,, Si un Frere achette pour fon pro» 
,, pre ufage un cheval de main, haut de plus 
,, de quatorze paumes & demie, le-dit che- 
„ val fera vendu : on lui donnera à la place 
„ un petit Coureur Ecofiois , & le furplus 
„ de l’argent fera employé à régaler la 
„ compagnie. 

IV. ,, Si l’on viole les loix fondamenta- 

les de la Société , au point d’avoir des 

F 2 


Digitized by Google 



340 MENTOR MODERNE. 

„ talons de plus d’un pouce & demi , le dé* 
„ linquant fera regardé comme coupable de 
,, crime de Leze-petittiTe , & on le chaflera 
„ de la Coiterie fur le champ. NB. Le 
„ Formulaire dont on fe fervira en bannif* 
„ fant un des membres, fera conçu en ces 
„ mots: Sors d'entre nous , £? fois grand , 
» fi tu peux. 

„ Le fentiment unanime de la Société 
„ eft , que puifque , de l’aveu de tout le 
„ monde, la Race Humaine efl; diminuée 
„ en ftature depuis la Création jufqu’à-pré- 
,, fent, l’intention de la Nature doit être 
„ que l’Homme foit petit; & nous croyons 
,, que tout le Genre-Humain baillera enfin 
„ julqu’au point de la perfeftion , c’eft-à- 
„ dire , deviendra de notre taille. 


N°. XCII. ^1/126,1713. 

Homunculi quanti funt , cum recogito ! 

l’LAüT. Rit d. Att, I. Sc. II. vt. 66, 

Monsieur, 

„ T 7 " 0 us êtes à-préfent au fait de la na- 
„ * ture & du but de notre Etablifle- 
„ ment : il ne me reftc qu’à vous informer 
,, du caraftere des membres de notre Cot* 
„ tcrie, & des fujets de nos converfations. 

„ Les principaux perfonnages de U Com- 
„ pagnie font un petit Poëte, un petit Con- 
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tcur de fleurettes, un petit Folitique, &• 
„ un petit Héros. Le premier, qui s’appelle 
,, Théodore Hémijlichc , a été élu Préfident. 
», Il mérite cette Dignité , non feulement 
,, parce qu’il efl le plus petit de nous tous, 
,, mais principalement parce qu’il efl aflez 
„ charmé de fa Rature pour s’habiller tou» 
„ jours de noir , afin de paroltre encore 
,, plus petit. Son mérite va même jufqu’à 
,, fe courber quand il marche dans les rues. 
„ On ne fauroit guere imaginer de figure 
„ plus grotefque. C’efl un petit homme 
,, extrêmement vif , avec de grands bras» 
,, & de grandes jambes. 11 ne reflemble pas 
,, mal à une Araignée , & on l’a pris de loin 
„ pour un petit Moulin à vent. Ce qui, 
„ d'ailleurs lui a concilié notre eltime, efl 
„ fon grand talent pour la Foéfie; car il 
,, nous a promis de compofer un grand 
„ Poeme en petits vers , pour célébrer les 
„ Héros de notre taille. Stace ell fon Au- 
„ teur favori pour avoir dit de Tydée, 

Major in exigu a rrgnabat corporc virtus. 

„ Il a même réfolu de traduire toute la 
,, Thébaïde, uniquement par tendrefle pour 
„ ce petit Guerrier. 

„ Mr. Thomas Dameret efl un beau petit 
„ Brun, & le Damoifeau le plus galant de 
„ fon fiecle. Il efl: extrêmement propre 
», dans fes habits , & pour qu’ils foient du 
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,, bon ton , il fe fert du même Tailleur qui 
„ habille les Princes & les Héros de Ma - 
„ rionettes du voi finage. La pétulance de 
„ fon cara&ere le porte affez Couvent à fe 
„ donner pour homme à bonnes fortuues. 
„ L’autre foir il s’excufa de ne pas refter à 
„ l’Affemblée , à caufe d’un rendez-vous 
„ qu’il avoit avec une Belle, & même avec 
„ une Belle de riche taille. 

,, Pour notre Politique, c’eR un homme 
„ né grave, & qui fe pique d’habileté. La 
,, gravité d’un homme de fa Rature, corn- 
„ parée avec celle d’un homme ordinaire, 
„ eR comme la gravité d’un Chat mife en 
,, parallèle avec celle d’un Lion. 11 a pris 
„ l’habitude de s’apofiropher lui - même 
„ quand il eR feul; & un jour qu’il penfoit 
,, ne parler qu’à lui-même , on l’a entendu 
,, fe comparer à un petit Cabinet, qui ren- 
„ ferme tous les fecrets de l’Etat , & les 
,, projets les mieux concertés des Princes. 

„ Son vifage eR pâle & décharné, ce qu’il 
„ faut attribuer à fes veilles , & aux efforts 
,, d’imagination qu’il fait pour le bien de 
„ l’Europe. C’eR à cette même caufe qu’il 
,, faut imputer fon extrême petiteffe; car il 
„ a ruiné fa propre confiitution pour fauver 
j, celle de fa Patrie. Il eR ce que Balzac ap- 
„ pelle un grand Diftillateur des maximes de 
„ Tacite. Quand il parle , il pefe chaque 
„ parole, comme s’il craignoit de nous en- 
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ricfiir trop vite de fes fublimes obferva- 
dons, & l’on pourroit le comparer à un 
Alambic , qui donne goutte à goutte le 
peu qu’il contient. Le dernier dont je fe- 
rai mention , eft le Chevalier Breteur. Il 
fe diftingue furtout parla longueur de fou 
épée , qui coupe fa figure par une ligne 
oblique en deux parties à peu près éga- 
les, ce qui lui donne l’air d’une Mouche, 
qui percée d’une épingle au travers du 
corps , ne lai(Te pas de marcher. 11 ap- 
pella un jour en duël un grand homme , 
qui lui avoit donné de fa manche dans 
les yeux. La choie qui flatte le plus fon 
orgueil , c’eft que dans toutes fes cam- 
pagnes, jamais boulet de canon ne lui a 
fait baifler la tête. Je ne dois pas oublier 
une particularité curieufe, c’eft qu’à l’âge 
de quatorze ans , il étoit tout aufïï grand 
qu’aujourd hui. S’il favoit que je vous ré- 
vélé tout cela , il s’en fâcheroit peut- 
être; car rien n’eft plus colérique que les 
petits Héros. 

,, Voilà les Membres qui animent le plus 
nos converfations. Les accidens, heureux 
ou malheureux , que notre taille nous at- 
tire tous les jours , en forment la matiè- 
re ; nous nous communiquons ces acci- 
dens , comme autant de fujets de plaifarr- 
terie ou de confolation mutuelle. Notre 
Préfident fit l’autre jour une chûte, parce 
P4 
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,, qu’il ne pût tenir contre un violent coup 
„ de vent. Cette disgrâce lui donna occa- 
„ fion de nous dire , que la même choie 

étoit arrivée à un ancien Poëte, qui étoit 
„ fi léger , que pour éviter à l’avenir de pa- 
,, reilles chûtes, il fe lejloit avec du plomb 
,, d’un côté , & fes ouvrages de l’autre. 
„ Notre Amoureux nous avoua hier , qu’il 
., s’étoit guéri de la paillon qu’il avoit eue 
,, pour une grande femme, en prenant trois 
,, matins de fuite avec fon thé une dofe de 
„ Roman Comique , dont Ragotin eil un des 
„ plus grands Héros. 

„ Notre Guerrier nous fait rarement part 
,, des aventures dont il ne s’eft pas tiré à fon 
,, honneur. Quant au Politique, qui eil en- 
„ nemi déclaré du burlefque, il ne rit ja- 
,, mais. Son front auftere né fe déride pas 
,, au récit de nos infortunes; & l’on peut 
„ juger par-là s’il elt homme à nous in- 
„ ftruire des fiennes , & fur-tout à les pla- 
„ cer dans un jour qui pourroit leur don- 
,, ner un air rifible. S’il nous communique 
ï,, quelques cataftrophes de fa vie, ce n’eil 
,, qu’en forme de plainte, &nous n’en rions 
„ jamais qu’en fon abfence. 

,, Nous avons un foin particulier de raf- 
,, fembler tous les traits d’Hifloire , & tous 
„ les caraéteres d’Hommes illuflres , qui 
* t , font propres à relever la gloire des peti- 
„ tes figures humaines. Mr. le Breteur, qui 
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a aOTez de le&ure pour un homme de 
„ guerre, ne celle de parler du petit David, 
„ qui vainquit le grand Goliath, & du pe~ 
,, tit Luxembourg , qui a rendu Louis XIV 
„ un grand Monarque: il n’a garde furtout 
„ d’oublier le petit Alexandre le Grand. 
,, Pour ce qui eit d ’ Hémifliche , il croit ne 
„ pouvoir afiez célébrer l’équité d’Auguf. 
„ te, qui appelle Horace lepidijffimum ho- 
„ munciolum } & il témoigne une affeétion 
,, particulière pour Voiture & pour Sca- 
,, ron, qui ont fi bien décrit à la Poftérité 
,, leur petite figure. 11 décide hardiment 
„ contre un grand Littérateur , & contre 
,, tous fes partifans , qu’Efope n’étoit ni 
,, plus grand ni plus joli qu’on le repréfen* 
„ te d’ordinaire. Mais le Guerrier adopte 
„ hautement le fyftême du Savant que je 
viens de citer , & foutient que la Guerre 
„ des Rats & des Grenouilles ( Ouvrage at- 
„ tribué à Efope) eft une Satire fanglante 
„ contre les petits Héros , & par cela mê* 
„ me que ce ne peut être l’Ouvrage que de 
,, quelque Colofie impudent. Quant à notre 
„ Politique , il efb tout fier d’un certain Roi 
,, d’Egypte , nommé Bocchor , qui , à ce 
,, que Diodore attefte, fut extrêmement 
„ petit, & furpafia néanmoins en pruden- 
,, ce & en habileté tous .ceux qui avoient 
„ vécu avant lui. 

„ Comme j’ai l’honneur d’être Secrétaire 
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,, de notre Société, c’eft mon devoir de 
,, recueillir tout ce qui fe dit, & tout ce 
,, qui fe fait de remarquable dans notre 
„ Affemblée. C’eft ce qui me met en état 
,, de vous communiquer les particularités 
„ que vous venez de lire, & de vous don- 
,, ner encore dans la fuite d’autres Mémoi- 
,, res. Je dois vous dire auffi que nous avons 
», des Efpions dans tous les quartiers de la 
„ Ville , pour être informés de la conduite 
„ des Pygmées rebelles, qui refufent d’ob- 
„ ferver nos loix & nos ftatuts. Qu’ils pren- 
„ nent garde à eux. Les grands airs qu’ils 
„ pourront fe donner dans leurs amours , ou 
„ dans leurs combats , afin de paffer pour 
„ des hommes formels, viendront fûrement 
„ à notre connoiflance; & nous ne manque- 
,, rons pas d’en inftruire le Public, dans le 
„ deüein de les punir & de les corriger. 

„ Notre Préfident m’a accordé le privi- 
„ lege exclufif d’expoftr au mépris de tou- 
„ te la Ville les Nains intraitables, qu’une 
„ condition aifée garantit de la mortifica* 
,, tion d’être portés dans des boëtes de Foi . 
„ re en Foire. Il ne s’eft réfervé à lui-mê- 
„ me en qualité de PoSte , que certains 
„ ridicules marqués & propres à aiguifer la 
,, pointe d’une Epigramme. Adieu, Mon- 
„ fleur, je vous falue au nom de toute la 
„ Société. 

Denys l z f e t i x. Secrétaire. 
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N*. CLXXIII. Sept. 29,1713. 

N«c fera conantem 

Narciffum aut flexi tacuiflem vimen Acanthi, 
Pallentefque bederas , & amantes littora MyrtoJ. 

V 1 n G. Gtvrg, IF. nj. 

I L y a quelques jours que je priai un de 
mes meilleurs Amis de venir me voir à 
ma Campagne. J’avoue pourtant, qu’en fai» 
fant cette invitation , je craignois qu’un en- 
droit aufll peu orné ne fût guere propre à 
amufer un homme de goût, qui, en fait 
d’Architetture & de Jardins , avoit vu tout 
ce qu’on peut imaginer de plus grand & de 
plus beau. Mais je fus étrangement furpris , 
de lui entendre dire à plus d’une reprife, 
qu’il avoit trouvé dans ma petite retraite 
cette vraie beauté , qui lui avoit toujours 
paru manquer dans les plus fameufes Mai- 
fons de campagne d’Angleterre. Il m’expri- 
ma fa penfée , en citant ces vers , qui fer- 
vent de début à une Epigramme de Martial : 

"Émana nofiri villa , "Baffe , Faufil ni, 

Non otiofis ord'nata myrtitis , 

Viduaqnc p/atano, tonfilique huxcto , 

Ingrat a laii fpatia detinet Camp! ; 

Std rare veto, barbartquc latatur. 

Il y a dans l’aimable fimplicité de la Na- 
ture fans ornemens quelque chofc- , qui ver- 
fe dans l'aine une tranquilité plus douce, & 
une plus noble feufation de plaifir, que ne 
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peuvent faire toutes les merveilles de l’Art. 

C’étoit-là le goût des Anciens dans leurs 
Jardins , comme il paroît par les defcriptions 
qu’ils nous en donnent. Deux des plus beaux 
Génies du Monde nous ont laiffé chacun la 
defcriptio» d’un Jardin. Or comme ces grands 
Maîtres ont fait leurs tableaux àplaifir, il y 
a lieu de croire qu’ils ont raflemblé tout ce 
que leur fujet pouvoit avoir d’excellent dans 
ce genre, quoique pour le dire en paiTant, 
ils fe foient bornés à la feule partie utile des 
Jardins, & qu’ils n’ayent parlé que d’Arbres 
fruitiers , de Légumes , d’Eaux , &c. Les Piè- 
ces que j’ai en vue, font la defcription que 
Virgile fait , dans fa quatrième Géorgique, 
du Jardin cultivé par le Vieillard de Coryce, 
& celle qu’Homere nous a donnée du Jardin 
d’Alcinoüs , au feptieme Livre de l’OdyfTée. 

Le Chevalier Temple remarque que le 
Jardin d’Homere a toutes les beautés pofli- 
bles. Son étendue étoit de quatre arpens , 
ce qui , dans ces tems de fimplicité , formort 
un terrain aflez vafte, môme pour un Jardin 
Royal. Enclos de toutes parts pourlafûreté, 
il étoit attenant aux portes du Palais , defor- 
te qu’on pouvoit s’y rendre commodément. 

Le Poète Grec fait enfuite mention des 
Arbres qu’on laifloit librement croître. La 
belle defcription des Fruits qui ne man* 
quoient jamais , & des Zéphirs dont Pha- 
lène fe faifoit toujours fentir , n’efl; qu’une 
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maniéré plus noble & plus poétique d’expri- 
mer la fucceflîon continuelle d’un fruit après 
un autre, durant tout le cours de l’année. . 

La Vigne femble avoir été hors du Jar- 
din , de-même que les couches de Légumes , 
qu’Homere met au bout de l’enclos , dans 
l’endroit que nous alignons ordinairement 
à nos Jardins potagers. 

C'ell: une chofe remarquable , que la ma- 
niéré dont les deux Fontaines étoient difpo- 
fées. Elles avoient leur fource dans l’enclos, 
&, par le moyen de divers aqueducs, l’une 
apportoit de l’eau à toutes les parties du Jar- 
din , tandis que l’autre palloit par deffous le 
Palais dans la Ville , pour le fervice du Public. 

Que nos Jardins modernes ont peu de cet- 
te charmante fimplicité ! il femble que l’on 
s'attache à s’éloigner de la Nature, non feu* 
lcment en coupant la -verdure de la maniéré 
la plus bizarre, mais encore par l’entreprife 
extravagante de porter l’Art à un point au- 
quel il ne lui efl pas poffible d’atteindre : on 
donne dans la fculpture, & il faut, pour fa- 
tïsfaire notre goût grotefque, que les Arbres 
reflemblent à des Hommes ou à des Animaux. 

Hinc & nexiiibus videas è frondibus hortos, 

Implexot latè mnros , & mania circum 
Porr'gere, & latas è ramis fnrgere tunes; 
Dejlexam & myrttnn in pnppes, atque area roJ?r a: 
In buxifqne uudare fretum , atqtie è me rnfi.cnt:s % 
Parte alla fronder e fuis tcntoria caftris , 

S ctttaqne , fpÎQulaque , & jaculanta dtria vallts , 
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J’ai eu plus d’une fois occafion d’obfer- 
ver, que ceux qui ont Je plus de génie, & 
qui font le plus en état de tirer parti de 
l’Art, aiment & fuivent toujours la Natu- 
re , l’Art le plus parfait n’étant qu’une 
imitation imparfaite de la Nature, qui eft 
l’unique modèle de toute beauté. Au-ron- 
traire, les Eiprits médiocres, & les Sots, 
font principalement enchantés des minuties 
de l’Art , & s’imaginent qu’une cbofe eft 
plus admirable à proportion qu’elle eft 
moins naturelle. On Bourgeois n’eft pas 
plutôt propriétaire de deux ifs, qu’il for- 
me le projet d’en faire des Géans, comme 
ceux de Guildhall. Je connois un Cuifinier 
du premier ordre, qui a embelli fa Campa- 
gne d’un diner tel qu’on en fert à la Céré- 
monie d’un Couronnement: on y voit à un 
bout de la table Te Champion monté fur un 
Courfier verd , & à l’autre la Reine , parée 
d’une jeuneffe éternelle. Par zele pour tous 
mes compatriotes qui font curieux de cette 
forte de merveilles, j’ajouterai ici un Cata- 
logue de fempervivums qui doivent être ven- 
dus dans peu par un Jardinier de la Ville. 
Cet homme s’eft adreifé à moi pour fe fai- 
re connoître, & m’a repréfenté que pour 
diftinguer les Jardins d’autour de Londres 
de ceux qu’on voit dans les Contrées bar- 
bares de la grofliere Nature, on auroit be- 
foin d'un Jardinier qui fût en même teins 
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Sculpteur. C’elt une idée heureufe, que les 
Anciens n’ont probablement jamais eue. 
Quoi qu’il en foit , voici l'a Me. 

Adam & Eve en Ifs. Adam efl un peu en- 
dommagé par la chûte de l’Arbre de la fcien- 
ce du bien & du mal, abbattu par la grande 
tempête. Eve & le Serpent font , on ne peut 
pas mieux. 

L’Arche de Noé en Houx: les côtés font 
en allez mauvais état faute d’eau. 

La Tour de Babel : elle n’eù pas encore 
finie. 

St. George en Bouïs : fon bras n’eft pas 
tout-à-faic allez long, mais il pourra tuer le 
Dragon au mois d’Avril prochain. 

Un Dragon verd aulfi en Bouïs , avec une 
queue de Lierre , qui rampe pour le préfent- 
N. B. Ces deux articles ne doivent point 
être vendus féparémtnt. ,.^_ 

Le Prince ëdoiurd/« Noir en Cyprès. 

Un Ours de Laurier fauvage en Heurs, 
avec un Chafleur de Génevrier en bayes. 

Une paire de Géans rabougris , à grand 
marché. 

Une Reine Elisabeth en Tilleul , ti- 
rant un peu fur les pâle s -couleurs , mais à 
cela près croiiïant à merveille. 

Une autre Reine Elisabeth en Myr- 
the , qui ne croît pas comme il faut pour 
avoir été trop près d’un Savinier. 

Une vieille Fiiie- d’honneur en bois ver- 
moulu. 
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Un magnifique Ben. Johnfon en Laurier. 
Plufieurs grands Poètes modernes , un peu. 

gâtés: le prix eft d’un fol. 

Un Cochon de Haie vive , devenu Porc- 
épic , pour avoir été biffé à la pluye pen- 
dant une femaine. 

Un Verrat de Lavande, avec de *a bauge 
qui pouffe dans fon ventre. 

Deux Vierges en Sapin -, elles font prodi- 

gieufement avancées. 

On taille auffi des Pièces de famille , Hom- 
mes, Femmes , ou Enfans , fi bien que tout 
Mari peut avoir l’effigie de fa femme en 
Myrthe, & la Tienne propre en Cornouiilier. 

Ta Femme fera comme une vigne fécondé , 
fc? tes Enfans comme des branches d'Olivier 

autour de ta table. 

/• 

— Fin du Tarn» troifieme. 
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